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BOUQUET DE PENSÉES
P'une manière générale on peut dire qu'augmenter les pouvoirs d'un

homme, c'est diminuer la liberté, c'est-à-dire la puissance de production
d'un pays, car la production est toujours en raison directe de la liberté.

X

Le monsieur qui a érigé en principe de toujours céder aux dames son
siège dans les tramways en arrive à la conclusion qu'il y a énormement
de femmes muettes répandues par la ville.

X

Tenter de s'élever à la hauteur de certaines belles idées prouve déjà un
essai d'intelligence... Malheureusement, il y a beaucoup de gens. qui en
restent là.

X

Beaucoup de ressemblance entre l'homme et le poisson. Vous savez
que le poisson n'éprouve jamais de déboires s'il se tient la bouche fermée.

×

Quand uno jeune fille dit à un garçon quelle a rêvé de lui la nuit pré.
cédente, il est grandement temps qu'il fasse attention à lui.

×

Pour bien comprendre la douloureuse impuissance de la vie humaine, il
faut avoir vu l'inutilité de ses combats devant la mort.

×

Voleur, c'est la profession la plus répandue ; seulement, c'est r,. métier
qui ne veut pas d'enseigne.

x

Il est imprudent de s'endormir dans le tramway à moins qu'on n'habite
plus loin que le terminus.

×

Nos propres fautes nous les imputons à l'orgueil, celles des femmes à la
vanité.

×

I!anc signifie pureté parfaite, mais cela ne s'applique aucunement au
lait.

×

C'est l'orgueil qui brûle le cour, le fait craqueler et le divise.

UN SOLITAIRE.

DE LA COUPE AUX LÈVRES

Elles sont arrivées un peu en retard (c'est ai loin), mais aussi quelles sont jolies I
Une momie adorable; un Toutmès 528, de la 33e dynastie.

LA PREUVE
Le propriétaire (/urieux).-Eh ! l'homme, savez-vous lire?
Le pècheur (philosophe).-Oui; pourquoi ?
Le propriétaire.-N'aveý-vous pas alors lu I r ce poteau: " Pas de

pèche ici "?
Le pêcheur (sans se déranger). -Si fait, et ça prodve bien que celui qui

a mis ça est un imbécile, car je ne suis ici que dpùis une heure et voilà
mon panier rempli.

LE VRAI NOM A LUI DONNER
Le disti/lateur (à son associé).-Donnez-moi donc un conseil, Henri?
L'associé -Quoi donc?
Le distiateur.-Oui, c'est pour le nom dont il faut baptiser ma mai-

son de campagne. Diis-je l'appeler: " Aberdeen Hall "; "Stanley H1l"?
L'associé.-Appelez.là donc : " Whisky Hall ".

NOS BONS SERVITEURS
Madame.-Marie, c'est aujourd'hui votre jour de sortie?
La servant.-Oui, madame, je vais chez ma seur.
Afadame._Vous m'oblig*riez beaucoup en remettant votre promenade

h un autre jour. J'ai du monde, ce soir.
La servante (dignement). -J'ai le regret de refuser cela à madame, mais

ma sour reç>it elle-même aujourd'hui et mon absence serait remarquée.

SIMPLE QUESTION
Le magistrat (au prévenu).-...Et à ce moment vous avez arrêté la

voiture du courrier en saisissant son cheval par la bride, vous vous êtes
précipité sur lui et l'avez dépouillé.

Le prisonnier (narquoi).-En v'là-t-il pas une affaire. Est-ce que
vous ne dépouillez pas votre courrier tous les jours, Votre Honneur.

LOGIQUE ENFANTINE
Le petit Léon (7 ans).-Dis, papa, à quoi que ça sert les baromètres ?
Le papa.-Ça sert à indiquer le temps par la pression de l'air.
Le petit Léon.-Comprends pas, papa.
Le papa.-Tu vois cette colonne de mercure ? Eh bien, elle supporte

tout le poids d'une colonne d air de même dia-
mètre, mais qui monte jusqu'au ciel. Comprends.
tu cela ?

Le petit Léon.-Alors, si on cassait tous les
baromètres, le ciel nous tomberait sur la tête ?...

II
Voici celle, qu'après de très laborieux efforts,

il est arrivé à tracer.

RESPECT IIÉRARCHIQUE
Un employé civil présente son grand dadais

de fils à son chef de bureau dont il espère l'appui.
-Voici mon fils, monsieur, qui désirerait bien

sincèrement avoir un emploi près de son père,
si cela se pouvait.

-Pomment ! ce garçon-là est votre fils ?
-Oui, monsieur.
-Quel Age a t-il donc 1
-Bientôt dix-sept ans, monsieur.
-Mais savez-vous que s'il continue, il sera

bientôt plus grand que moi!
-Oh, monsieur, il ne se le permettrait cer-

tainement pas.

La Mort.est une vieille usurière. A SYLvESTRE.

I
Monsieur Dipatin, ayant examiné la figure que

venait de tracer sur la glace un habile concurrent,
s'est mis en devoir d'en faire autant.
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Emaux et Camées
PETITS OHElrS.D'eEUVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DLIV

LE PREMIER DEUIL

PROPOS DE NOUVEL AN

Sourdement, et sans qu'on y pense,
Le noir descend des yeux au ceur,
Il me révélait quelque absence
D'une interminable longueur.

Quand je courais sur les pelouses
Oti les enfants mêlaient leurs jeux,
J'admirais leurs joyeuses blouses,
Dont j'enviais les carreaux bleus;

Car déjà la douleur sacrée
M'avait posé son crêpe noir,
Déjà je portais sa livrée :
J'étais en deuil sans le savoir.

SULLY-PUIDIIO. E.

INSTANTANÉS
XXXXVII

NUIT D'HIvER

La nuit enveloppe les champs; elle tombe, - sinistre et pâle,- comme
un suaire. Dans le ciel uni, d'un bleu sombre, passent des vols sinistres de
corbeaux. Sur le sol dur, verglassé, personne. Au loin seulement, dans
le silence, retentit le roulement sourd d'une charrette qu'on ne voit pas, qui

se hâte, s'éloignant peu
à peu.

PAS DE SA FAUTE Il semble que les
pierres craquent sous
l'étreinte formidable
du gel et le vent qui
sou ffle,-brusquement,
par rafales coupantep,

est tout plein de
morsures aiguis.

Dans les arbres, si-
nistres fantômes lamés
de givre, la lune qui
monte semble multi-
plier de blancs et cli-
gnotants regards, pres-
que féroces La plaine
est vide.

Aucune lumière, plus
aucun bruit que les cré-
pitements de fusillade
des troncs d'arbres qui
éclatent sous la gelée.

La darne di' la maiou. -Je vous ai déjà dit de ne Le froid déchire,... la
pasterreur du ciel écrase.

Le tramnp.-J'espère, madame, que vous voudrez treuducléra.
bien me pardonner, mais c'est la faute de mon secré. Surgit un mendiant
taire que voilà. Il a négligé d'effacer votre nom sur la attardé, pauvre hère
liste de mes visites du jour de l'an. .ux souli-rs percés,

&aux haillons sordides

qui, la face bleuïe par
la bise, bat désespérément la semelle pour se réchauffer.
, Tout à l'heure ce miséreux a aperçu, à quelques mètres de la route, une
belle ferme avec de grands bâtiments tout autour et il y a demandé un
abri, un tout petit coin dans la paille, ou sur le fumier, pour y passer la
nuit. Mais une femme,-grosse et roug,-I'a menacé de lâcher sur lui les
chiens. Et il a regagné la route, le coeur gros ; il a marché, marché
encore, marché toujours.

Et. brisé de fatigue, grelottant sous ses noires guenilles, il, vient de
s'arrêter... Que va-t-il faire? Où va-t.il aller?

Le vent s'est tu... Dans le silence morne c'est, très haut, comme un
froissement, à peine perceptible ; le vol d'invisibles oiseaux de passage.

Peut-être les ailes fuyantes du sinist-e ange de la mort. Et le misé-
rable, se traînant jusqu'au pied d'un arbre, s'accroupit dans le fossé demi
rempli de neige.

Un long silence !

La nuit se poursuit. Et la lune éclaire un tas noir,-raide et informe,-
qai est une créature humaine morte de faim et de froid.

Si.vîo.
DU TAC AIT TAC

Hier, je monte en tramway à l'angle de la rue St-Denis en même temps
qu'une dame de très larges proportions. L,% dame s'assied à côté d'un
monsieur qui, grincheux et gêné par l'opulence de sa voisine, grogne assez
haut pour être entendu :-Je croyais que les tramways n'étaient pas faits
pour les éléphants !

A quoi, sans se troubler, la dame répondit
-Monsieur, le tramway est comme l'arche de Noé : l'on y voit toutes

les espèces de bêtes.

Quond la maison est finie, la Mort entre.-Proverbe oriental

Mr Dude. -Bonne et heureuse année, mademoiselle L'Aspic.
Mlle L'A.pic.-Un peu tard pour ce souhait, monsieur Dude.
Mr Dude.-On a tout le mois pour cela et il n'est jamais trop tard pour les

braves.

LA DERNIÈRE DE PEIGNEFIN
Mlle Peignefin 'à son gapa).-Dis, papa, quelle couleur nie conseilles-

tu de prendre pour ma nouvelle robe?
Mr Peigne/in.-Bleue, mon enfant!
Mle Peigno/n.-C'est que je n'aime pas beaucoup cette couleur là!
Mr Peigneßn. -Mais, mon enfant, comme elle paraîtra verte le soir,

tout le monde croira que tu as deux robes neuves.

AVEC UN PEU DE PEINE
Qaelqu'un a raconté à Muzodor que le fameux dompteur français Pezon,

qui vient de mourir, a laissé un million à ses héritiers.
-Peuh ! a-t-il dit dédaigneusement, un million ! Il me semble que

pour un dompteur qui se respecte, il aurait bien pu aller jusqu'au lion
tout entier.

A FORCE DE PATIENCE
Le juge..-Veuillez dire votre âge, madame ?
La dame.-J'ai passé vingt ans, monsieur le juge.
Le juge.-Votre âge exact?
La dame.-Entre 20 et 30 ans, monsieur le juge.
Lejuge.-Mais dites-nous en quelle année vous aurez trente ans?
La dame (vexée).-Demain 1

LE TORCHON [lRULE
Belle-maman. - Enfin, monsieur mon gendre, que reprochez-vous à

Ernestinte
Le gendre. -D'abord, et avant tout, c'est <le n'avoir pas le sens commnn.
Belle maman.-Ça c'est ce que je lui ai reproché moi-même, le jour où

elle vous a choisi.

UNE MALICE DE FRANÇOIS Inît
On dit que les Eipagnols, pour humilier François ler, captif, avaient

obtenu qu'on baisserait la porte de sa chambre, afin que le roi fût obligé
de s'incliner pour sortir, geste que les gens du dehors ne manqueraient
pas de prendre pour un salut. Le roi, ajoute-t-on, déconcerta toutes leurs
mesures: il sortit à reculons, le dos tourné aux grands d.'spagne. Ils
étaient loin de s'attendre à une pareille salutation.

UN DUR A ChULR

Sambo.-Vous voyez li coq, évéend Massa"Jones,'j'ai tu4 li hié, sachant lue vous
étiez opposé au tavail du dimanche. - 1

Le révérend /one.-Oaud méci, Massa Siambo, mais c'est pitié de n'avoi pas tu"
l, y a un an.

En ce temps-là, je ne rappelle
Que je ne pouvais concevoir
Pourquoi, pouvant se faire belle,
Ma mère était toujours en noir.

Quand s'ouvrait le bahut plein d'ombre,
J'éprouvais un vague souci
De voir, près d'une robe sombre,
Pendre un long voile sombre aussi.

Le linge, radieux naguère,
D'un feston noir était ourlé:
Tout ce qu'alors portait ma mère,
Sa tristesse l'avait scellé.
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I
il h. du s.oir. -A S'uburbainî (rer' nant de la ville -t apecrce.

e-au une de ies pules errantC sur la ilei!le). -Saprieti 1 Comment
cela se fait-il que cette pauvre bête soit ici à cette heure?
Cot. .. cot, .. ci t.

RÉVOLTE D'AMOUR
(pour le 1)I

lufa s u t. d uh r ,,flarv..
Aur, ,1 Ml. I .

C,,inme lin esclave fou, j'avais dlonné mnon âme,
Commne uin es.-lave fou, j'avais donné mon cSeur;
A tes pie Is longuement je m'enivrai@, ô fenme,
A tes p-.e s as paisaient mes instant t de boclieur.

NMain le rêve est bien 1-On, ce rêve plein de fiéèvre,
Ce beau rêve idéel, poursuivi tous les jours.
leuport sut pour jamais les baisers pleins de fièvre,
Enmportant pour jwanais tous les serments d'amour.

Comme des promnleura, au tournant de la route,
Je les ai vus partir, partir jusqu'au dernier,
Je les ai vuq li eun s4'enfuir (l ins la déroute
OÙ succ:ombii ailai mon amour renié.

.Je ne nie plaindrai pas, si l'injure est sanglante
.Je reste le plus fort ; qlu'imnporte mon cspoir,

Lte lêéneiscamingue, 20 D.c. 97

... Voyons, vas-tu rentrer, sale bête t Allons, hop 1au pou-
tailler. .. coot. .. coot. ..

A Mu'I'xme X..
Qu'iniporte tout le deuil, causé pir mon amante,
Je demeure debout devant mon désespoir.

Maintenant c'est fini, cir mon orgueil l'emporte,
Je ne pleurerai plus, c'est liâ-he de pleurer,
A tout ce qui viendra je répondrai : Il Q s-'intlorte"
Plus jamais dlevant toi, je ns veux me co irber.

Si j'ai le cSeur en sang tn me verras sourire,
Longuement dani tes yeux je veux te rega-der
1) us mes yeux plus jamais tu ne sauras y lire
Le secret éternel que je voudrai garder.

l».laigneos près die toi je passarai m'a route,
.Je paserai ma r" utu et sans me retourner
Et dans ton coestr alors viendra le cruel doute,
Et tritt, Li dirais: IlIl ne sait pas aimer."

BAao,i ter FLANDRE.

MARIA GE FIN-DE-SIECLE
(la scèni ebt aet 1-iléphone)

-Aié ô!

-- MadenoiseUe, veuillez me mettre en comnmunication avec M.
Delaunay, commisi-onnmire en inarchan-liscs, à Montrouge.

-'"i.n, monsieur.

-A~llô !
-Vous êtes monsieur Delaunay, de la maison t>.launay et Cie, à

avec vous.

l'ivresse d
-Ne d

pourrait n
but très s~

-Pose'
-Ptpa

et qu'étan
tout ce qu

-C'est
Jt-imsq? près de 1(

-Oui, mnsieur. Que désirez vous de moi? -Es e
-Je suis Félix Itsyunon<l, do la IiluaneRsymond, D.,schimps & Cie, à coupent. V

lt-is. Vous connaissez mnon père 1 que : je vu
-D8e réputation, ptrftîtement. C'ost lin hoime qui vaut neuf millions. -MÀais
-VJous pGuvez dire onze-, d'après3 notre dernier inventaire. Vous -Dam

connaiispz aussi ni! oncle, M 1, sbinut, marchand de faLrines? -A no
-- Je crois loieia ! un négociant fcrt estimé. de se voir
-Oui. Malgré de

grandes dilliculté.', il
-Îrèussi, en moins de UN MONS
quatre ansa, àa fou ter
un ét illi8seineint (le
premier ogdre quii dis -

poie d'lin crédit illi-
mîité. -je suais soit
.seul héritier, mion-
sieur.

Mais pourquoi ina e
dites-vous cela ?

-Cétait iiidispen-
8ab)!e. -le devais nie
présenter à vous. Et
maintenant, que vous Il
Ille connaissez, j'ai
l'honneur, chter mon-
sieur, de vous prier
de ii'accord"r la main
de Mlfle Alice l)clau-

uîay.. vorBil.lien, en voilàa une course après8 cette poule du diable..
-Ca omen ill no elle me fera bien faire le tcur du jardin...

demande en mariage...
par téléphone!1

- Pourquoi pas ?
Remarquez que j'ai
tnis des gants blancs.
Vous ne pouvez pas
les voir, mais je les
ai. Par conséquent,
tout est on 1 -gle.
Pourquoi, dans cette
circonttance, ne nous
servirions nouspasdes
moyens de communi-
cation rapide que l'in-
dustrie met à notre
disposition?1 Vous lia.
bitez Paris,je demeure
à Reims. Un voyage
me ferait perdre deux
juurs. Le temps, vous
le savez, c'est de l'ar-
gent. Vous êtes trop
un homme d'action,
un homme de progrès,

pour ne pas me comprendre.

- Sans doute... sans doute .., j'avoue que tout
d'abord.., mais en y réfléchissaut ... Dans tous les caq,
croyez bien que votre demande m'honore... Elle
m'honore, infiniment, seulement, vous admettrez que
je ne puis vous répondre sans avoir un peu consulté
ma fille.

-Comment donc 1 c'est trop juste.
-Elle doit être chez elle. Il y a un porte-voix qui

va de mon cabinet à sa chambre. Je vais la siffler.
-Commne il vous plaira ; cher monsieur. Prenez

votre temps. Je reste au téléphone.

-Al..lô!. 
..

-Allô!t

-Vous êtes là, Mon ieur Félix 11symond.
-lai. Miais quel est cette voix si douce que j'en-

tends ? 8 irait-ce par basard ? ...

-Vous ne vous trompez pas ; c'est la mienne.
Papa vient de nie dire, monsieur, que vous deman-
diez ma main. Alors, au lieu de lui répondre,
J'ai voulu venir moi-même à l'appareil pour causer

Il faut bien que nou3 nous conniissions avant de nous marier.
mademoiselle, qne vous êtes bonne ! Gomment vous dépeindre

e ce premier rendez-vous?
épi ignez paý ; cela nous prendrait trop de temps ; et puis, on
ous couper la c,)mmunication. D'ailleurs, notre entretien a un
jrieux. J0 désire vous poser quelques questions... essentielles.
z, mademoiselle ; je suis à vos ordres.
rut d'avis qu'en vous épousant, je ferai une très bonne affaire,

t le fils de la maison R-aymond, Descliampa & Cie, vous avez
î'il faut fo-ir nie rendre heureuse.
évident. Songez donc qu'à nous deux, nous allons disposer de

00 000 francs de revenus.
flet. C'est rassurant. Mais il y a d'autres points qui me préoc-
ous allù z penser que je suis une jeune fille un peu... romsn\nes-
oudrais être certaine d'être aimée pour moi méme.
je vous aime, mademoiselle. En doutez-vous?1

e, un peu, vous iis m'avez jamais vue.
tre époque, avec les progçrès (le la science, est-ce qu'on a besoin
pour s'aimer ? On m'a montré votre photographie...-

T R E - (Suit')

IV
..Ah, je te tiens, à la fin. Et maintenant, ma aile, au pou.

liller. Tout est éteint â la maison ei ma femme se sera couchée
sans m'attendre.

_7 y_

Ille, ,

ÀrqSw
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UJN MONSTRtE-(Sittc)

V VI
7 h. du matin. (Ar Suburbain, en se rér- illant, trouve sa chW,

-Que je suis éreinté. Ça ne me va pas du tout de veiller le moitié en pleurs).-Qu'as-tu donc, Marie, à pleurer comme ça?
soir, et cette satanée poule qui me fait encore courir, par dessus Qu'est-il arrivé ?
le marché. Je vais me coucher trauquillement sans réveiller !Marie (sanglotant).-Ne fais pas l'hypocrite, ivrogne que tu
Marie. es. Tu me fera bien mourir de chagrim. Et tu mie soutiendra

que tu ne tois jamais !

-Peuh ! cela ne dit pas grand chose.
-Pardon ! grâce au cinématographe, j'ai pu vous voir marchant, cou-

rant, vous baissant pour ramasser votre ombrelle. J'ai constaté combien
vous étiez gracieuse et comme vous aimiez à sourire en montrant les plus
jolies dents du monde Vous m'êtes apparue également par projection, à
Dieppe, à l'heure du bain, au moment où vous sortiez de l'eau. J'ai
admiré tout à mon aise...

-Passons là dessus.
-Ça été le coup de foudre ! Et je ne parle pas de votre jolie voix de

soprano...
-Vous m'avez entendu chanter ?
-Mais oui. Votre tante, Mme Dibonnet, a un phonographe. Les cylin-

dres 3 et 4 reproduisent deux romances que vous avez détrillées un soir
avec un goût exquis. Je lks ai fait bisser par l'appareil.

-Je vois, en efiet, qu'à mon insu, vous êtes arrivé à très bien me con-
naître. Mais moi, monsieur, j'aurais besoin aussi de quelques renseigne-
ments sur vous.

Il faut que nos goûts soient les mêmes. Ainsi j'adore les exercices de
sport...

-Moi aussi, mademoiselle.
-Serait-il indiscret de vous demander votre poids?
-Mon poids 1 Hier, j'ai mis deux sous dans l'automatique, et j'ai cons.

taté 68 kilogr.
-C'est parfait. Moi je pèie 57. La question est importante, vous le

comprenez. Quand nous monterons en tandem, par exemple, pour faire
notre voyage de noceP, il est indispeniable que nos deux poids s'équili-
brent à peu près. Je ne vous demande pas si vous patinez?

-Certainement, je patine. Je puis même dire que je suis un patin très
remarquable.

-Nous pourrons alors faire un couple. C'est très gracieux le patinage
à deux, à moins qu'il n'y ait une trop grande disproportion de tailles.
Dites.moi, monsieur, combien mesurez-vous ?

-Un mètre soixante-cinq, mademoiselle. Est-ce trop pour vous plaire ?
-Non, c'est juste ce qu'il faut. Je pense aussi que vous êtes agile ?

C'est indispensable pour le " Lawn-Tennis " que j'adore. Mais c'est un
jeu qui demande du souffle. Possédez vous des poumons solides ?

-Oui, mademoiselle. D'une façon générale, croyez bien que j'ai toutes
les performances qu'on peut demander à un mari. D'ailleurs, j'aurai
l'honneur d'adresser à
votre père une épreuve
photographique de ma U
personne obtenue à
l'aide des rayons ca-
thodiques, Il pourra
s'assurer lui-même que
j'ai le cour bien placé
et la charpente irré-
prochable.

-Décidément, mon-
sieur, je crois... il me
semble... qu'en eflet
nous pourrions peut
etre nous convenir.
Papa vous répondra.
Moi, je me sauve.

-Allô

-Je suis M. De-
launay et j'ai le plaisir Vil
de vous informer que Mr Suburbain.-Mais, ma chère amie, je ne te com
votre demande (n ma- du tout. Moi boire ! Es-tu folle 1
voe esa favorable. Ma«ic.-Moi folle ! Il ne te manquait plus que de

rage estfavorable- à présent. Débauché 1 ivrogne I
ment accueillie. Dans

mes'bras, bion gendre!
-Cher beau-père,

que je suis heureux !
Entendez-vous, dans
le téléphone, les bat-
tements précipités de
non coeur 1

-Je les entends.
-Vous me permet-

tez (le commencer ma
cour aujourd'hui
memo... par corres-
pondanco. La machine
à écrire que j'ai dans
mon cabinet est excel-
lento. le puis tracer
trois motsâ la seconde.

-C'est merveilleux.
-Au jour fixé pour

le mariage, j'arriverai
à Reims, dans une
voiture automobilo. ..

-Comsme le prince
Charmant.

-Vous l'avez dit.
Seulement, les ailes

du cygne sont remplacées aujourd'hui par le pétrole.
Un dernier mot. Veuillez demander à M île Alice si elle ne préfère-

rait pas que nous fissions notre voyaga de noces en oallon. Il parait que
c'est la grande mode. Aiw r LAovoAv'.

NE PAS CONF"ONIDRE
La fenme.-Coimment trouvez vous mon mari, docteur?
Le docieur.-Pas bien, madame, ce qu'il lui fiut surtout c'ett de la

tranquillité, aussi ai-je prescrit, là, quelques potions calmantes.
La /emm.-Et quand faudra-t il les lui donner?
Le docteur.-A lui? Mais pas du tout, madame, elles sont toutes pour

vous.

LA SEULE VRAIE
Lucie.-N'est-co pas, grand'mère, que la valse à trois temps est bien

plus agréable que celle à deux te:ups ?
Grand'maman.-Men enfant, il n'y a qu'une valse de vraie : c'est la

valse à vingt ans.

L'ŒUF DE PAQUES
Il y a bien des années, Levassor, le célèbre comique, fut invité, par un

curé des environs de Paris, à prendre une part active à uns fête de bien-
faisance.1Il se rendit avec empressement à la prière du respectable
ministre de Dieu, et comme son nom figurait sur le programme, la recette
s'en trouva accrue dans des proportions considérables. Le prètre voulut
reconnaître la bienveillance de l'artiste : il prit dix pièces d'or dans Ba
propre bourse, et, avec une délicatcsse charniante, il les plaça, pour les
offrir à Luvassor, dans un de ces oeufs de Pâques qui ont grande vogue à
Paris, et dont la valeur est à peu près nulle. Levassor prit l'oeuf et
l'ouvrit, puis s'adressant au curé: " Ah ! monsieur le curé, dit-il, comme
vctre charite est pleine de sollicitude ! Voue savez que j'adore les (turs,
et vous m'en offri- un superbe. Grand merci ! Seulement, de l'Suf j'ai
l'habitude de ne manger que le blanc, le jaune est pour les pauvros." Et,
ce disant, il remit les dix pièces d'or au bon curé, charmé d'un à propos
si généreux et Ai spirituel. Quant au blanc, Ie-vassor l'a placé, (lit on, à
titre d'objet bénit, dans le beil-eau de l'enfant dont sa fille venait de lo
rendre grand-père et de le faire parrain.

N MO0N 8T ilE -(Finm)

prends pas

n'insulter,

VIII
... Tiens, regarde par la fenêtre. Qui a fait ces zigzags là, et

planté son parapluie au milieu du jardin? Est-ce moi, par
hasard! Ah, tu rentres à pas de loup et te couche sans rien dire
croyant que je ne verrais rien. Et tu m'appelle folle ? Tiens, tu
es un monstre!
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FAI'ADE PRINCIPALE DE

La veuve d'un grand industriel de Paris, Madame Boucicaud, léguait
en mourant, il y a quelques années, toute son immense fortune à ses
employés, aux pauvres. Déductions faite d'un legi de plus de 20 millions
aux 4,000 commis du " Bon Marché," le magasin de nouveautés, connu
du monde entier, où s'était élifié sa fertune et de la propriété même de
ce magasin, à ses principaux employés, des sommes considérables étaient
affectées à diverses ouvres de bienfaisance sur lesquelles quatre millions
pour la construction d'un hôpital à Paris.

L'administration de l'Assistance publique, exécutrice testamentaire de
ce legs, s'est montrée digne de la confiance de cette femme de coeur et
l'établissement hospitalier, inauguré le mois dernier par le Président de la
République, réalise ds progrès considérables. L'hôpital Boucicaud s'élève
sur un terrain de 39,000 mètres carrés, entre quatre rues, dans le quar-
tier de Grenelle.

Les bâtiments seuls couvrent 7,500 mètres, le surplus étant affecté aux
cours et à des jardins magnifiques et spacieux.

L'air et la lumière sont donc répandus à profusion et l'orientation des
salles, est-ouest, permet aux malades de jouir, à toutes les heures du jour,
du moindre rayon de soleil.

Une galerie souterraine relie tous les bâtiments, isolés complètement à
l'extérieur. Cette galerie, longue de 250 mètres, permet, à l'aide de
wagonnets glissant sur des rails, d'effectuer tous les transports que néces-
sitent les différents services, supprimant, dans les locaux affectés aux
diflérentes maladies, l'introduction d'un personnel étranger et par suite
tout danger de contagion.

Tous les bureaux, les appartements du directeur, de l'aumo-
nier et des externes, aménagés avec un confortable et un luxe
de bon aloi, ont été réunis en un seul bâtiment formant bordere
de la rue de la Convention où est placée la porte principale.

A droite et à gauche de cette porte: les consultations de
médecine et de chirurgie, avec bâtiments annexes permettant
l'isolement immédiat des contagieux.

Les lavabos, prises d'eau chaude et froide stérilisée, sallea de
bains et douches pour les deux sexes, vestiaires où les admis
déposent, en prenant les vêtements de l'hôpital, ceux qu'ils
portaient, immédiatement étuvés, désinfectés et rangés.

A droite et à gauche du bâtiment principal, deux pavillons
d'observation, car les services sont absolument séparés en trois
sections : chirurgie, médecine, maladies infectueuses, av c deux
grandes divisicis pour les hommes et les femmes.

Chaque salle est séparée de la suivante par une loggia, ornée
de plantes vertes, du plus riant aspect et où les convalescents
peuvent aller s'asseoir.

Dans chaque pavillon, deux chambres, à l'étage supérieur,
sont réaervées aux employés du m.nMarché, on y accède par
un ascenseur. De magnifiques salles d'opération sont éclairées
par des plafonds lumineux. Toutes les salles et piècea, sans
exception, sont à plafond voûté, à coins arrondis, à revêtements
en faïence, de façon à éviter tout dépôt de poussière. Un
pavillon spécial est aménagé dans la cour d'honneur et sert aux
employés du Bon-Marché, convalescente, pour recevoir leurs

L'IIOPITAL BOUCICAUD.

visites. Une chapelle est placée à l'extrémité des jardins.
L'hôpital Boucicaud comprend également une Maternité avec entrée et

services absolument spéciaux et séparés du reste de l'établissement; un
pavillon d'isolement y est également annexé.

Les services généraux occupent un bâtiment spécial. Une gigantesque
cuisine avec ses marmites chauffées à la vapeur et son pilon monstre ; un
service d'électricité ; un système de chauffage à circulation de vapeur d'eau
assurant 18° centigrades même dans les pires conditions atmosphériques.

Tous les pavillons sont reliés téléphoniquement entr'eux et des postes
d'incendie sont répartis aux endroits favorables.

Toutes les canalisations d'eau chaude, d'eau froide stérilisée, fils élec.
triques etc., se développent contre les murs, dans la galerie seuterraine et
peuvent être inspectés et réparés facilement. Cette galerie est, du reste,
absolument ventilée et éclairée par des prises d'air sur les jardins, dissi-
mulées dans des massifs de fleurs.

Le nombre de lits disponibles pour les malades est de 200, assurant à
chacun un cube d'air pur, constimment renouvelé, de 70 mètres cubes.

L'aspect de l'établissement est des plus riants, avec ses jardins, ses bâti-
ments en briques, ses murs revêtus de carreaux céramiques et peinte en
bleu clair.

Rien n'y rappelle l'hôpital et c'est un établissement absolument modèle
qui n'est égalé par aucun autre.

UNE DES SALLES DE L'HIOPITAL BOUCICAUD.
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L lOl DES MARCIIEUrtS GALLOT
Nous allons présenter à nos lecteurs un type

vraiment peu banal, celui du marcheur français
Gallot, un de ces brûleurs de routes qui, dans l'an-
tiquité, au temps des vigoureux athlètes que les
Grecs élevaient au 'rang de, demi-
dieux, eut été admis dane les cortèges
des rois.

Mais qu'est-ce que Gallot I
Gollot c'est un homme et un vrai

qui, depuis 1892, a accompli un par-
cours total de 70,000 :kilomètres
(17,500 lieues 1), gagné dans tous les
pays du globe, 63 médailles, o-,
argent, vermeil. C'est un éner-
gique garçon, possesseur de mus-
cles que rien ne lasse, et d'une
énergie inépuisable. Gallot est
un marcheur, mais un marcheur
tel que le monde n'en a
jamais vu, et qui laisse,
bien loin derrière lui,
tous les professionnels MgJ
de la marche.

Au Vélodrome d e
Rouen, Gallot fait 510
kilomètres en 86 heures
30 minuteP, battant,
haut le pied, les 300
coureurs du journal
l'Eclair.

Au Palais des Ma-
chines, il lutte contre le
fameux Cody, le roi des
cow boys, qui crève ses
chevaux et, au bout de Î
50 heures, n'a que 2 ki-
lomètres d'avance sur '
Gallot.

Sac au dos et le fusil
sur l'épaule, il fait, au- GALLO·r.

tour de Paris, 1,000 ki-
lomètres en 263 heures, escorté par une foule énorme qu'emballent sa
vaillance et son énergie.

Dans l'Amérique du Nord, il fait, de Winnipeg à Montréal, 2,400 kilo-
mètres en 35 lours.

Gallot ae connaît ni la fatigue, ni la douleur. Ses pieds saignent, ses
reins ploient sous le sac, le sommeil, l'invincible sommeil alourdit sa tète,
et clôt ses yeux.

Il va, il va toujeurs, sous la pluie, dans le vent, dans le noir de la nuit;
ses concurrents tombent, les chevaux crèvent, les spectateurs s'en vont
dormir... Quand ils reviennent le lendemain, le surlendemain, Gallot est
toujours là, allongeant son pas, souple et silencieux comme celui d'une
bête des bois,

Mais le brave " mar-
cheur " est venu trop tard A
dans un monde trop vieux,
et son rôle, aujourd'hui,
est infiniment plus mo-
deste qu'il l'eut été au
temps des jeux Olympi-
ques.

Il nous donne, néan-
moins, la mesure de ce que
peuvEnt, réunis, une éner-
gie pou commune dans un
corps d'acier.

Citons, parmi ses prin-
cipaux records dans le
monde entier, la lutte épi-
que, à Boulogne Sur Mer,
contre le meilleur cheval
trotteur de la région, à tra-
vers les rues, sur les côtes,
dans les roches et les sa-
bles. Le battant de 20 mi-
nutes à l'arrivée. Gallot
mit le coursier hors de ser-
vice, faisant en 5 heures j
63 kilomètres.

A Amiens, où il lutte
contre la Société des Mar-
cheurs de la Somme, Gal-
lot franchit 150 kilomètres
en 22 heures, battant ses
concurrents toujours haut

le pied
Si J'ck et Tom ont eu du plaisir en mangeant

Au iloadcomplit ki- tures qu'ils volaient à maman. Je ne vous dis quxelles, il accomplit 529 ki-

lomètres en 105 heures. Contre l'Allemand Watchell, qu'il bat-de 432
kilomètres, il accomplit l'étonnantecourse de 2,398 kilomètres 597 mètres
en 37 jours.
.. Enfin, le record incontesté de toutes les marches connues, à Denain où
il fait en.24 heures, sac au dos et fusil sur l'épaule, 200 kilomètres 310
mètres. C'est.dans,cette dernière course que notre ·gravure représente le
vigoureux .thlète.

Louis 'UsiithO.
UN llON EXEÎUPLE

Le maître d'école.- Joseph, quand ton père, après avoir suspendu quatro
jambons dans sa cheminée ei en% oie un au maître d'école, combien lui en
-este t-il 

Joseph.-Trois ! monsieur.
Le maître d'école.-'T'rès bien. Raconte donc cet exemple à ton père

pour lui montrer les progrès que tu as fait en arithmétique.

PAS DE DANGER
La vieille dame (à Lilli qui joue dans un coin du salon).-Comment

me trouves-tu, ma chérie I
Lilli parait ne pas entendre et continue ses exercices.
-Lilli, comment me trouves-tu ?
-Oh, si ze te le disais, ze serais fouettée.

JEUNE NMAIS Oi.SERVATEUR

Le petit Georges (10 ans, qui vient ilêtre sérieusement grondé par sa
rère).-Tu sais, petite soeur, ton mari il aura une belle-mère pas commode.

SAUVEUR D'AMES
L'étranger (à un officier de l'Armée du Salut) -Quel genre d'a flaires

faites-vous done, monsieur?
L'o#icier.-Je sauve les £mes.
L'étranger.-A commission ou à salaire?

L'asphalte et le pavé de Paris, c'est encore là que poussent les plus
jolies fleurs.-EoUAltD ROD.

CHRISTOPHE COLOlili ET L'<EUIF
Christoplie Colomb soupait un jour avec des Espagnos. Ceux-ci, qui,

disent quelques biographes, enviaient la gloire de ce grand homme, vou-
laient lui prouver que rien n'avait été plus facile que la découverte du
Nouveau-Monde. Colomb ne répondit rien ; il laissa languir la conver-
sation, et demanda en souriant si quelqu'un savait le moyen de faire tenir
un ouf debout sur la table. A ces mots, on jeta de côté les assiettes et
la nappe, et deux personnes de la compagnie, ayant placé leurs oeufs de
la manière indiquée, les retinrent avec leurs doigts ; un troisième protesta
qu'il n'y avait pas d'autre moyen de le faire tenir droit... " Nous allons
voir," dit le navigateur. Colomb donna un petit coup sur la table avec
la pointe de l'ouf qu'il tenait à la main, et le fit ainsi rester debout. Rien
n'est plus facile ! s'écria.t-on de toutes parts. Le grand homme se con-
tenta de faire observer que cette exclamation est toujours celle qui s'entend
après les découvertes et les entreprises, alors que les dillicultés sont une
fois vaincues.

S TROP N'EN FAUT

les confi.
e la!

Il
Mais si il faut un peu de confitures, pas trop n'en faut.

C'est ce qu'a pu méditer Jack après sa chute dans le ton.
neau à mélasse.
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CORRESPONDANCE AMOUREITSE

-Ne regardez pas !

CLOCHE NOCTURNE
Cloche, qui donc t'a faite ainsi sonore, ô cloche,
Qui multiplie ainsi les ondes de ta voix
Et les propage au loin comme un long cri d'effroi
Que les monts réveillés portent de proebe en proche?

Dans ce bloc de métal qui semble aveugle et sourd
Qui donc a mis une âme aux humains fraternelle
Et qui fait retentir cette plainte éternelle
Dont le battant de fer frappe le rythme lourd T

O cloche, cette nuit j'ai vu ta gueule sombre
A l'heure fatidique où s'égrène minuit
Tour à tour apparaitre et entrer dans la nuit,
Formidable et faisant d'immenses trous dans l'ombre.

Toute la tour craquait tous ton puissant effort
Et, seule, t'étant mise en branle de toi-même
Tragique, tu hurlais dans un appel suprême
Une menace occulte et comme un chant de mort.

0 lamentation funèbre et souveraine !
Glas ténébreux qui me pénètre jusqu'au cœ'ur,
Et qui semble porter dans sa lourde rumeur
Le douloureux échos des trahisons prochaines 1

Arunma,: SEîG ,D.

LA PIPE OUBLIÉE
Un jeune ingénieur anglais nie contait, ce matin même, une petite et

fort divertissante histoire établissant bien l'incontestable supériorité des
communications télé-électriques bur les anciens courriers à cheval et même
sur le système Chappe, pourtant si ingénieux.

Dans une rue de Londres (dont je vous donnerai le nom, si vous
l'exigez) existent deux bureaux télégraphiques, l'un pour le câble Londres-
Paris (via Douvres et Calais), l'autre pour le câble Londres Bruxelles (via
Ostende). Ces deux ofices sont situés en face l'un de l'autre, et les
employés de chacun font ensemb'e le meilleur ménage du monde. Ils se
visitent, échangent des propos inguénieux ou plaisants, discutent tour à
tour esthetisma ou professionnalism, selon les événements du jour ou la
tournure d'esprit qu'ils ont à ce moment.

Or, il arriva dernièrement qu'un employé du bureau belge oublia sa
pipe sur la table d'un de des collègu<s d'en face.

Fort poliment, il pria un jeune groom d'aller lui quérir cet ustensile.
Refus opiniâtre du petit garçon qui prétendit se trouver là seulement
pour les besoins de l'ollice et non point rour la recherche des pipes oubliées
(for the .rscerch of the fIrgouen pipes).

Froidement, l'employé n'insista pas. Il se mit à son appareil et pria

bouvres de le mettre en com.
munication avec Calais, puis,
-dès que cela fut fait -il
pria Calais de le mettre en
communication avec Paris, puis
Paris de le mettre e commu-
nication avec Bruxelles, puis
Bruxelles de le mettre en com-
munication avec Ostende, puis
Ostende de le mettre en com-
munication avec Londres.

C'était justement le collè-
gue avec lequel il venait de
tailler une petite bavette, qui
se trouvait à l'appareil.

" J'ai oublié ma pipe sur
votre table, veuillez me la ren-
voyer par un de vos boys. Le
seul groom disponible à mon
bureau se refuse à cette mis-
sion."

Trente secondes ne s'étaient
pas écoulées que la pipe, ainsi
demandée à travers un mor-
ceau important de l'Europe,
revenait à son propriétaire.

ALFIIONSE ALLAIS.

IL N'EN AVAIT PAS
PEUR

Lui.-Moi, avoir peur de
lui ! Ce matin je lui ai dit
qu'il était un menteur, en
pleine figure.

Elle.-Où ça, donc ?
Lui.-Par le téléphone.

CHIEN ET CHAT
Belle naman.-- Je nie de-

mande, monsieur mon gendre,
pour quelles raisons vous vous
faites toujours couper les che-
veux aussi courts.

Le gendre.-Mai, belle.maman, jene me les suis pas fait couper du tout,
Belle mana.- Et vous attendez que les fêtes soient passées pour vous

les faire couper ? Vous en avez pourtant crânement besoin.

L'IIEFJREUSE PRÉSENCE I'ESPRIT
On peut souvent se tirer d'un mauvais pas avec un mot d'esprit.
" Quelques jours après la révolution de Juillet, dit M. Briffault dans

ses mémoires, je passais dans un des quartiers de Parip, fort affligé de nos
discordes civiles. Un des vainqueurs à mine rébarbative passait aussi, et
je le vis s'avancer vers moi avec un geste des plus menaçants Chacun
portait alors, pour sa sûreté personnelle, des flots de rubans tricolores.
Moi, je n'étais orné que
de ma petite décoration
de la Légion d'honneur,
qui ne pouvait me ser-
vir de défense, et mon
interlocuteur sans-cu-
lotte me le fit bien voir.
" Halte là! citoyen, me
dit il ; pourquoi n'as-tu
pas sur ton nabit le si-
gne de la liberté?" Sans
me déconcerter, je le
regarde, et je lui ré-
ponds en riant: "Ci-
toyen, c'est pour prou-
vor que je suis libre."
A cette réplique inat-
tendue, il s'arrête, laisse
tombe son bras déjà
levé sur moi, et Jean
s'en alla comme il était
venu."

AMÉNITÉS
Elle. - Quand une

femme épouse un hom-
me c'est pour le gar-
der un peu dans la mai-
son.
Lui.- Quand un hom-

me épouse une femme
c'est pour l'entretenir
de beaucoup de cha-
peaux.

Voix ai téléphone.-Hallo I Venez donc dimanche
rochain diner ici avec vobre famille. Vous savez qui
arle ?

La servante. -Monsieur et madame sont sortis en
ce moment; mais inutile de compter sur eux pour
dimnche, car c'est mon jour de sortie.
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UNE IN D SCRE IO N-oh!1 mademnoiselle ! s'écria M. Intègre. Vous avez eté une véritableUNE NDICRÉ IONmère pour Marthe. voua vivez ici sans relations, sans amis, dans un pays
"Vilaine petite M ýrthe, je t'ai cherchée de tout; côtés, mais je ne perdu 1 entre une g- and'mère âgée, un père taciturne et une enfant turbu-

croyais pas que tu nie desobéirais au point de venir toute seule près de lente, vous ne vous plaignez pas do la sotitude, de l'ennui qui e'st le par.
l'étang tage de votre jeunesse, et vous voulez maintenant sacrifier votre patri-

-Ne gronde pas, grande soeur, je voulais te demander de m'accompa. moine!. .. Oh ! c'est trop, mademoiselle! o'ebt trop!. ... On1 peut donner
gner et tu étais à l'offioe; j'ai et-ndu que tu commandanis un nou~gat, et ses soins, sa bonne volontéê, son cSu'r miAie ! niais bit fortuite !. .. Jeq ne
je n'ai pas voulu te d-irangpr ; mais je tenais à voir des fleurs our la table suis plus jeune et je suis notaire, bit n des actes sont passés entre mes
aujourd'hui, et comume tu ne veux pas que j'en cueille dans 1.'s corbeilles, mains. .. Je n'ai Jaumais vu c 'la!1
je suis venue ramnasser " des fl-iurs d'herbe". Tu vois, je suis bien loin -Enfin, umonsieur, le revenu sers, t il au fli ant 1
du bord de l'eau et je n'ai pas donné de pain aux cygnes. -Oui ! ont pourirait acquérir une petite mitition entre cour et jardin et

-Et pourquoi mademoiselle Marthe veut elle des fleurs sur la table bourgeoisement.., sans fada,... Ali! que'l chanîgement ! Un seul chtival,
aujourd'hui utse seule voiture. ne plus chaï,ser dans sen parc, no plus pêcher dans son

-Grand'mère m'a appris que c'était mon anniversaire ; j'ai six ans, ét-'ng... Il y aurait peut dire un moys n:. la rente tn viagur. .. vous êtes
mais je suis encore petite:. on ne m'aurait pas donné de bouquet, je m'tn jeune et cela nA rapporterait qu'une rente dtirieoire.
offre un à moi mêeme?. -Eh bi, ni! dit A',toiiîttte, on pourrait enîtrer en jouimsance après la

.Antointtte ne put s'empêche-r do sourire, et comme la petite nct s'était* mort de grand'mèro. l'ais un mot! que ceci re-te Antre nous. Il sera temps
en effeit pas trop approchée de l'étang. elle l'embrassa et s'assit sur la der- pour mon père de tout savoir quand grand'mkre n'y sura plus.
nière marche de 1't scalier de pierre peur l'aider à arranger sa gerbe de -Il nous faudrait un acquéreur.
fleurs. -La proprieté ne serai'-elle pas au goût de ce jeune hiommie établi

'« Tiens 1 voilà M. Iritègra ! " s'écria tout à coup la fillette, et pl'., courut depuis quelque temps dan8 le pays et qui veut f &irm bâtir à grandi frais
à la rencontre du notaire, Un Vieil sur la colline 1
ami de la fîmille. -j '"" -Jei lui é n parlerai dès aujour..Antoine-tte voulut se lever. -'j d'hut 'p'.atja e 'sor

"'Ne voua dérangez pas, mode- iltourait joi'.s-ancê imuimêdiate.
moiselle, dit le visiteur, et per Il iL l'intenstion de, se miarier pro-
1uett. z moi de prendre place à côte î...t elî,-mq'nî et tient à mttre, un
de vous sur cet escalier, j'ai de chdâteîîu dans la corh.iîle (le sa
graves communizations à vous ., fei Lex o'r.hite te-s vont anie-
faire. nruelégion ouvriero et wener

-Va porter ton bouquet à Fran. lstavaux LClaiusgnd

9,)i5, dit Antoinette à s soeur, puis '~~~<' .raîidtte, on petîse que la citiurue-
tu iras prier Je.annette de nei pat ">>,.....;S '~'. tion s' va aclievéu, dans dix-huit
oublier le nougat et tu pourra. ' :Y'..ms. Je trouve beaucoup de aulli.
jouer ensuite jusqu'au déjeuner. '~P ' "e'"t alce à ce je'un". hiommie, il n'a.

lenoaie de Pordreuil 1 demanda -E t ' 1 jamahisl parlé à -a jeti il per>onne
le notire. qu'il %eut epous. r, il e la cotnaît

-Ma grand'mère est en bonne JI '--i' ar -s on it ,! llees
eanté, mais elle ne descend qu'à pauvre- ; élle a été bee é evée et
onze heures et demie, et mon père é" " le et une eur trè%s ri le- ;ein,
est parti pour la ferme " . ~hier au boir, j- venais d'a 1 'jretidre

Le pauvre notaire cherchait une ' '> 4 '"1 la ruine de votre père, j'étaix pré-
phrase et ne savait comme-nt aoor ~ vyl4. occugié par cet événî'nit-est, l'avais
der le sujet qui l'amenait; la jeune h '' ~ ' ' ~ " âte d'être Feul, &- tout conmpulser
fille le regardait avec une visible et de re lé' hir à l'i',je rcncontre
inquiétude. ~ -~ ' M. de, Croisillon sur la route, il

"Mademoiselle, je suis ici pour A. prend nion liras et pe'ndanît utie
vous annoncer une bien triste nou*n-~' denmi heure il m'a falîlu e'cout r les
velle. Voire père.. elualîgps de» cette je-une inconnue

-Ah ! mon Dieu !... Un aeci jJe ti gc.
dent... Papa est tombé de cheval . -: A ce niotaies-t la clocheA du dé.
il est mort !. <. 'ci"jeuiiê r révona, le notitirp serra la
S-Mais non ! mais r.on, ma chère )»' -" ' ' '' ''' V~p main dle la imune fille et promit

enfant, il vit! C'est à-dire. grj " I ~ r. > ' d'art éner M.i dle Croieilloti visie
n'n as in.I nes >a or I.1' ~ * . . ~ ~ v' ~ ,r apoprieve, le plus tôt posbiule,

vous dis-je I. .. Enfin je n'ai pas 'Î'e Ai ~v 5 ~' ' '' s'il lui convetiait (l'a' h.ter en
entendu parler de lui!1 Remettez- vigr Apeè soit deýunr M.

vos je' vou en' prie litè!zre se, rei-dit che z le jeune
-Eh bien, qu'y a-t-il 1 I ", hommne et lui expliqiua An peu de
-Eh bien, de mauvais place- m ' inots le but de- on visite:."« Il sî:p.)

mente. *., des min-3s et des che. 'posait que la famiille de, Perdreuil
mins de fer étrangers..., un agenit 'i . avait I inteietiot de vendre soen
d'affaires... J'ai supplié votr .c.,âeeau on vinge-r au piolit (le la
père de ne pas mettre sa fortune 'i~~ i>. ,,graiid'mière et v"flî'it piréveniir son
entre de semblables mains, il n'a ,-~j4'jeune ami afini qu'il pût arréter à
rien voulu entendre!_. temps les travaux de ses ardui-

-Et?... "Et pourquoi mademoiselle àlarthc veut-ell e des fleurs? (P. 9. col. 1,) tectes si la propriété lui pniait.
-Il est ruiné! 1-- _______ Ce projet de vente était uiie simpla
-Ah ! quelle frayeur vous m')ave'z causée!1 Je nous; ai cri =68rp ns suposÎiï.on, il ne .alait encore parler de rien à M. dle P'-rdreuil. On
-Mademoiselle, s-ongez donc, dit le tntaire, stuipéf-it de la voir pres- trouverait une raison quelconque pour aller visiter le chie.Peau."

que consolée, M de Perdreuil est ruiné ! Mme votre grand'unère est - On imagina un heureux prétexte: M. de Perdrieuil et trrand'nière
ruinée ! la petite dot de feu la mère de M'srtlie east engloutie! Le conseil aimaient beaucoup la pêche à la ligr.e IFl notire présenta' M. de Croi-
de famille va réclamer le patrimoine de votre soeur. .. Qiue faire? que sillon tomme un amateur passionné de cette cealmre distraction et sollicita
faire 1... Je suis venu ce matin, espéèrant vous trouver dans le parce vous pour son protégé, accablé de loisirs, la permission de se liv rer sur l'étang
seule pouvez préparer M de Pordreuil à l'annonce de ce désastre, et Mme à son paRsse-tpeF favori. --
votre grand'mère... Que faire?1 Que faire 1... Le visiteur fut accueilli avec beaucoup de bonne gràce. Le notaire lui

-Je vous avouerai, monsieur, que je suis peu au courant de mes fit voir en se promrenant une graudp partie de la pruopriété, et il dut liro.
affaires ; lorsque j'ai été majeure l'année dernière et qu'on m'a rendut des n'ettre de venir pêch-tr la carne dans l'ile le v. ndredi suivant. Quand M.
comptes de tutelle, j'ai tout approuvé ssns f tire la moindre attention à ce de Croisillon arriva le vendredi au rendez vous, grand'mère était déjà ins-
qu'en m'a dit et montré, et j'ai tout remis entre vos mains. En définitive, tallée sous un saule pleureuir et mit un doigt sur sa bouchn pour lui
quelle est ma fortune 7 recommander le silence. M de Pferdrmnil fit aslseoir sion hôte à sa pîropre

-Qilatre mille livres de rente ; cela est peu, mais le château vient place At alla jeter Fia ligne à dix niètras de là.
aussi de la première Mme de Perdreuil, votre défunte mère, et il a une Au mêmeA instant, un canot quitta la hprRe de l'étang et se dirigea vers
très grande valeur. l'île, Antoinette ramait do-ement, et Ms[:rthe, assise au fond du bîateau,

~Alors il faudrait vendre!1 dit Antoinette à demi-voix. Ceppndant tenait serré contre elle Mlonsieur Pierrot, " son fila préféré ; les demoi-
4grand'mère mourrait de chagrin si elle était obligée de quitter cetto pro- selles de- IPArdlveil apportient le- goùter de grand'mère. Lp canot accosta

triéré qu'elle habite depuis vinzt-cinq ans et qu'elle aime tant. MNais, à la point- de l'île, entre M. de Perdreuil et grand'ruère ; tous deux iirent
jouta-t elle tout haut, pourrait-on, avec les quatre mille franc% de rente des gestes désespérés : le bruit et le mouvement, allaient chaescr le pois.
r les revenus de la vent- du chàteau, rembourser à ma soeur ce qui lui son ! Antoine'tte et Marthe furent obligées do rester dans l't'e et on les
lipartient etvveà lardubsin. pria de ne pas bouger. La '.grande soeur" ~ un carlnt sur lequel elle
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inscrivait les événements de chaque jour ; elle nota ses projets du matin,f -Certainement ! répondit M. de Croisillon, qui ne parut pas s'aperce-
fit une énumération des dépenses qu'il faudrait réduire à l'avenir, supputa voir de COette question un peu impertinente. Et, reprit-il, comme je ne
le chiffre des économies qu'on pourrait réalisar en supprimant plusieurs voulais pas la forcer à choisir entre sa soeur et moi, je faisais bâtir un
domestiques, et en abandonnant une serre chaude et la faisanderie : château dans le môme village, les deux parcs se touchant, les soeurs ne se
"Comment annoncor ces changements à grand'mère et à papa 1... Quelle seraient pour ainsi pas quittées. Chez les femmes la jalousie désunit sou-
raison donner I..." Elle douta, du succès de son entreprise, laissa tomber vent les meilleures amies, les soeurs les plus affectueuses, et j'avais voulu
une larme sur son carnet et se recommanda à la toute-puissanea de Celui pour conserver la paix dans la famille que le château de ma fiancée fût
qui fait échouer les desseins des inéclh ints et favorise les intentions des aussi beau que celui de sa sour. Ma précaution était vaine, je le vois
faibles et des humbles. avec plaisir, Mlle Antoinette est la plus désintéressée de...

Cependant M. de Croisillon ne paraissait pas un pêcheur fanatique ou -Qu'attendez.vous de moi ? nemanda le notairo.
en tout cas bien adroit, car tandis que M. de Perdreuil prenait carpe sur -Je voulais d'abord vous prier d'aller trouver Mlle de Perdreuil pour
carpe, il ne retira pas un seul poisson de l'eau. Vers le soir, au moment la rassurer un peu sur l'avenir de sa famille, ensuite de dire à M. de Per-
de se séparer, Mme do Pardreuil voulut retenir le jeune homme à diner, dreuil : " Vos placements m'ont inspiré des inquiétudes, j'ai vu que cela
mais celui-ci s'excusa et prit congé de ses hôtes après les avoir accompa. allait mal tourner, j'ai chargé un ami sûr de s'occuper de vos fonds, mal-
gnés jusqu'au château. Mais, au moment de rentrer chez lui, il s'aperçut heureusement il était déjà trop tard, on n'a pu sauver que... telle somme."
qu'il avait laissé sa canno au lo rd de l'oau. Elle y, était en effet, et comme Croyez-vous qu'avec cela M. de Perdreuil, sa mère et la petite Marthe
il la ramassait, il aperçut tout auprès, dans l'herbe, un carnet déjà un pourront vivre au château sans paraître nous rien devoir ? Répondez-moi
peu trempé par la rosée. .2ans doute une de ces dames l'avait perdu et il sincèrement, est-ce assez ?"
se promit de le rapporter le lendemain à sa propriétaire. Le notaire jeta les hauts cris. " Il ne voulait pas tremper dans une

Le lendemain il allait voir M. Intare. action aussi irréfléchie ! " Mais une demi.heure après il était gagné à la
" Ah I cher monsieur! dit-il, que de choses à vous confier I... mais au. cause de M. de Croisillon et exécuta ses desseins. Antoinette elle-même

paravant je veux vous faire jurer de ne rien révéler de... ne se douta de rien.
-Vos confidences sont elles pour l'ami ou pour le notaire 1 Un mois plus tard, M. de Croisillon demanda la main d'Antoinette, et
-Pour les deux. le mariage eut lieu au printemps suivant.
-Vous avez pour l'un le secret professionnel, pour l'autre ma parole. L'action du " jeune original !' n'aurait jamais été connue, ai le banquier
-Figurez.vous que j'ai trouvé hier, dans l'île, le journal de Mlle de Infidèle n'avait eu la mauvaise inspiration de se repentir de ses fautes, au

Perdreuil. J'ai commis une grande indiscrétion : je l'ai lu et brûlé I moment de mourir et de restituer par héritage ce qu'il avait soustrait à la
-Ah i famille de Perdreuil. OLIvinR BÂisLE.
-Mais i ne m'on repens pas, je vous assure : ce journal m'a appris la

grandeur d'âme de cette jeune fille ; je eroyais la petite Marthe très riche,
et Mlle Antoinette à la charge de ses parents... La calvitie devient très fréquente chez les personnes d'âge moyen.

-Ah ! s'écria le notaire, sot que je suis 1 C'était donc Mlle de Fer- On peut éviter cela en employant en temps le Rénovateur Végétal
dreuil 1 Sicilien pour les cheveux, de Hall.
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(suite)

-Vous êtes étonné de nie voir ? dit Sosthène.
-Oui et non, cher monsieur, répondit Durand, en lui faisant

signe de s'asseoir et en s'asseyant lui-même. Oui, parce que je ne
m'attendais pas du tout à l'honneur de votre visite, ne vous ayant
pas revu depuis cette belle nuit étoilée au milieu de laquelle vous
m'avez laissé sur la route 'le Meaux. Non, parce que, connaissant
un peu vos petites affltires, je suppose que vous venez me demander
un petit conseil.
'-C'est vrai, dit Sosthène, .j'ai besoin de vos conseils et même de

votre aide.
Durand fit une grimace expressive.
-Ainsi, reprit Sostlhòne, vous connaissez mes affaires ?
-Un peu. Quand j'ai eu quie!ues bons rapports avec un client,

je m'intéresse tou>jours à lui et je me donne la satisfaction de savoir
ce qu'il devient.

-Alors vous savez?.
-Eh ! cher monsieur, je suis un homme discret moi ; faut-il pour

vous être agréable, que je sache beaucoup ôu que je ne sache rien?
-Vous êtes toujouirs le même, monsieur Durand, répliqua Sos-

thène avec un faux sourire.
-On ne change guère à mon agàŽ, lit Durand. Je ne peux plus

me défaire de mes d4fantk Di resti, monsieur de Perny, sous ce
rapport vous ie ressemblez un peu.

-Que voulez-vous dire ?
-Rien. Je n'ai nullemnt l'intention de vous être désagréable.
-Je vous compren-s, m'nieur Durand. Eh bien, pour répondre

à votre (uestion le tout à l'heure, je n'ai qlue ceci à vous dire: vous
pouvez ie parler franclhmeintnt.

-A la bonne h eur ci-la nie met à mon aise.
D'ailleurs, ajouta Soithlne, nous aurions tort de nous gêner entre

nous.
Durand attacha ses petits yeux brillants sur Sosthène.
-Je ne peux pas vous dire, reprit-il, quelle est exactement

aujourd'hui votre position, je n'en sais pas si long; mais je puis

affirmer que la vie que vous menez depuis quelques années est celle
d'un véritable fou.

Sosthène se mordit les lèvres.
-Vous aviez mieux à faire, cher monsieur, beaucoup mieux !
-- Ah ! vous ne savez pas, vous ne pouvez pas savoir que c'est la

colère, la rage, qui m'ont jeté dans cette existence atroce.
-La colère est un mauvais conseiller. Vous étiez admirablement

bien dans la maison de votre beau-frère, vous y aviez une position
superbe. Pourquoi ne l'avez-vous pas conservée ?

-Vous ignorez ce qui s'est passé, je le vois. Eh bien, ma sour,
la marquise de Coulange, nous a chassés, ma mère et moi.

-En effet, on ne m'avait pas dit cela; mais je l'avais deviné.
Voyons, est-ce que vous ne vous attendiez pas à cela ?

-Non.
-Et pourtant il pouvait vous arriver pire. En ne disant rien à

son mari, votre soeur a été pour vous d'une indulgence et d'une
bonté extrêmes.

-Ah ! vous trouvez ? fit Sosthène les dents serrées.
-Certainement, appuya Durand. Vous avez .ioué, avec l'aide de

votre mère, un jeu qui dépasse tout ce qu'il y a de plus audacieux.
Vous avez perdu, mais on ne gagne pas toutes les parties qu'on
joue. Ah! vous pouvez vous estimer bien heureux d'en avoir été
quittes à si bon marché. Quand j'ai appris que le marquis, sur la
mort duquel vous comptiez, était revenu presque guéri, je ne vous
cache pas que j'ai eu peur pour vous.

-Ah ! s'il était mort, s'il était mort, murmura sourdement
Sosthène.

-Oui, mais il n'est pas mort; vous n'aviez pas prévu cela, cher
monsieur. Heureusement, la marquise a gardé le silence; il ne s&it
rien. Je vous le répète, votre sour a été indulgente et vous devez
lui en savoir un gré infini.

-Je la hais! dit Sosthène d'une voix creuse.
-Tant pis pour vous, riposta Durand, dont le regard frappa le

visage de Sosthène comme une flèche.
Vous vous étiez donc imaginé, reprit-il, que, ne voulant pas vous

livrer à la justice, pour une raison facile à comprendre, elle ne
chercherait pas le moyen de vous châtier elle-même ? Mais la mar-
quise de Coulange est une femme de coeur, une noble femme I
Comment, malgré elle, contre sa volonté, vous introduisez dans sa
maison un enfant étranger, de cet enfant vous faites son fils, et
vous avez pu croire qu'elle accepterait cela simplement, comme la
chose la plus ordinaire du monde! Vous étiez insensé, cher mon-
sieur. Mais, même le marquis mort, elle ne vous aurait pas
pardonné. Faire tout cela sans son consentement, c'était trop fort;
voilà où votre audace me confond, moi, qui suis un audacieux! Si
j'eusse su que vous agissiez sans l'approbation de la marquise de
Coulange, je vous le déclare, monsieur de Perny, j'aurais repoussé
vos offres, je vous aurais refusé mon coneours.

Sosthène regarda l'homme d'affaires tout ahuri,
-Est-ce sérieusement que vous me dites cela? demanda-t-il.
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-Vous devriez savoir, monsieur, que ce que je dis est toujours

sérieux, répondit Durand d'un ton sec.
Sosthène ne trouva rien à répliquer.
-Ah ça! pourquoi est-il venu ici ? pensa Duraud. Est-ce qu'il

ne va pas me le dire bientôt?
-Cher monsieur de Perny, êtes-vous toujours dans de bons

termes avec votre beau-frère? demanda-t-il.
-Je ne le vois plus que rarement.
-Pourquoi ?
-Ai-je besoin de vous le dire ?
-Non, je le devine. Le marquis est un honnête homme, très

susceptible sur les choses qui touchent à l'honneur; la conduite un
peu... bizarre que vous menez l'a mécontenté, disons le mot, indi-
gné ; il s'est permis de vous adresser les reproches que vous méritez,
et comme vous n'aimez pas les leçons de morale, vous vous êtes
4éloigné de lui. Vous avez eu tort, cher monsieur.

-Je le reconnais.
-C'est déjà quelque chose. Votre beau frère est aussi homme

très généreux, je le sais, et son immense fortune lui permet de
l'être largement. Comme le *ravail n'est pas précisément ce que
vous aimez et que vous êtes pauvre, le marquis doit vous faire une
pension.

Sosthène fut un instant embarrassé. Mais il répondit hardi-
ment:

-Oui.
-Vous dépensez un peu plus, hein ? fit Durand d'un ton bon-

homme.
-Oui, un peu plus.
-Et parfois vous êtes gêné ?
-Souvent.
-Je le vois venir, se dit Durand.
Il reprit tout haut:
-Maintenant, cher monsieur, vous plaît-il de me faire connaître

le but de votre visite?
-Comme je vous l'ai dit en entrant, monsieur Durand, je viens

vous demander un conseil et en même temps votre aide, que vous
ne me refuserez pas, car la chose dont il s'agit vous intéresse autant
que moi.

-Ah ! fit Durand étonné.
-Ensuite, reprit Sosthène, je vous proposerai une association

dans une nouvelle affaire.
-Oh! oh ! le gaillard médite quelque nouveau crime ? pensa

Durand.
Il inclina sa tête sur son bureau et, regardant Sosthène en

dessous:
-Allez, cher monsieur, dit.il, allez, je vous écoute.

-IX
-Bien qu'elle soit beaucoup moins âgée que son mari, dit

Sosthène, la marquise de Coulange a peur, paraît-il, de mourir
avant lui...

-Ah ! fit Durand avec un accent singulier.
-Poursuivie sans doute par cette idée, mon excellente sSur,

cette femme que vous trouvez parfaite, monsieur Durand, s'est
imaginé, dans ces derniers temps, d'écrire sa petite histoire.

-Il y a bien des femmes qui ne pourraient pas en faire autant.
-Elle a donc écrit cette déclaration, que le marquis a été trompé,

que l'enfant n'est pas son fils, qu'il a été introduit dans la maison
de Coulange frauduleusement, contre sa volonté, et, naturellement,

-elle raconte tout ce qui s'est passé à cette époque.
Or, cette déclaration est adressée au marquis, qui doit la lire un

jour.
-Je comprends, dit Durand, votre sour, par un reste d'affection

pour vous et votre mère, a pris la résolution de ne rien dire au
marquis tant qu'elle vivrait afin d'éviter un grand scandale,
d'abord, et ensuite pour ne pas se faire votre accusatrice devant la
justice qui ne badine pas lorsqu'il s'agit d'une équipée du genre (le
la vôtre. Mais sa conscience doit lui reprocher vivement de ne pas
révéler la vérité au marquis; alors, pour apaiser le trouble qui est
en elle, pour se tranquiliser, elle a dû se dire: "il faut que plus
tard, lorsque je ne serai plus, mon mari sache que cet enfant, (lui
doit hériter de son nom et de sa fortune, n'est pas son fils." Et elle
a écrit la déclaration dont vous me parlez. Est-ce qu'elle l'a confiée
à un notaire ?

-Non. Ce manuscrit révélateur est enfermé, avec les langes que
portait l'enfant à son arrivée au château, dans un coffret de cuivre,
dont elle a eu l'idée de faire souder le couvercle, lequel est lui-
même placé dans le tiroir d'un meuble qui s'ouvre par un ressort
secret.

-Tiens, tiens, fit Durand, tout cela ne manque pas d'originalité.
Comment étes-vous si bien instruit ?

-Qu'importe, du moment que je le sais ?
-C'est juste; je suis vraiment trop curieux.

-Maintenant, vous voyez le péril?
Durand releva la tête.
-- Je ne le vois pas du tout, répondit-il.
-Mais l'existence (le ce manuscrit n'est pas seulement une

menace terrible, c'est un effroyable danger ! s'écria Sosthène.
-Oui, s'il tombait entre les mains du marquis ; mais, d'après ce

que vous venez de me dire, votre sour a pris d'excellentes précau-
tions contre cette éventualité. S'il y a un danger, cher monsieur, il
est encore bien loin de vous.

-Mais dans six mois, dans deux mois, demain, la marquise peut
mourir!

-C'est vrai, puisque nous sommes tous mortels: néanmoins,
cher monsieur, vous avez là une crainte chimérique. Je sais que,
depuis quelques temps mrtout, madame de Coulange se porte
comme un charme. Rassurez-vous, votre sour n'a pas envie de
mourir.

-On ne sait pas, dit Sosthène, d'une voix creuse.
Durand plongea dans les yeux de M. (le Perny son regard per-

çant.
-Enfin, reprit Sosthène, qu'il soit loin ou qu'il soit près, le

danger existe; il est donc urgent de se défendre contre lui. Pour
cela, il faut que le manuscrit disparaisse, qu'il soit anéanti.

-La marquise en écrira un autre, répliqua Durand, et cette fois,
mieux avisée, elle le remettra à un homme sûr, comme un notaire,
dans une enveloppe cachetée.

-Le manuscrit peut être détruit sans qu'elle s'en doute jamais.
Je vous ai dit qu'il était -nfermé dans un coffret de cuivre dont le
couvercle est soudé...

-J'y suis, interrompit Durand : vous enlevez le coffret, vous le
videz après l'avoir dessoudé, bien entendu, ensuite vous rétablissez
la soudure et 'vous le replacez dans le tiroir. J'aurais dû deviner
cela tout de suite.

-Oui, et voilà ce qu'il faut faire le plus vite possible.
-Faiteq, faites. Ah ça vous êtes donc bien effrayé?
-Est-ce que vous ne l'êtes pas, vous?
-Moi ! Et pourquoi le serais-je ?
Cette réponse rendit Sosthène inquiet.
-Il me semble, répondit-il, que le danger n'est pas moins grand

pour vous que pour moi.
-Comment cela, cher monsieur ?
-Vous savez bien que si la justice mettait le nez dans cette

affaire...
-Oh ! vous seriez un homme perdu
-Votre position ne serait guère meilleure que la mienne.
Durand se mit à rire.
-Ah! ah ! vous croyez cela, fit-il ; eh bien, je ne peux pas

vous laisser cette inquiétude, qui prouve combien na tranquillité
vous est chère. Je n'ai rien à craindre, moi. Tout ce que la
justice pouvait apprendre concernant l'enlèvement de l'enfant,
elle le sait. Un inconnu a loué à Asnières une maison, une
femme a volé un enfant. Où est l'homme, où est la femme ?
Ils ont passé comme un nuage de fumée sans laisser une trace. La
police les a inutilement cherchés: elle peut chercher encore et
toujours sans obtenir un meilleur résultat.

A la vérité, vous pourriez me dénoncer comme votre complice
dans cette affaire, ce qui, entre parenthèses, ne diminuerait en rien
votre culpabilité ; mais même dans ce cas, qui n'est qu'une suppo-
sition, je n'aurais rien à redouter. Il faudrait prouver, et vous
n'avez pas de preuves. Je vous ai écrit trois billets très laconiques,
mais vous me les avez rendus et je les ai brûlés là, dans cette
cheminée.

Ah ! on voit bien (lue vo!is ne savez pas qui je suis... Si vous
disiez, n'importe à quel magistrat (lu parquet <le la Seine, que
Durand, l'homme d'affaires, a été votre complice, immédiatement il
vous rirait au nez ou il se contenterait de hausser les épaules
avec dédain. Du reste, je n'ai pas besoin d'entrer dans tous ces
détails. Il doit vous su!iire <le savoir que je ne redoute rien, que
je n'ai rien à craindre.

Un jour, vous êtes venu mie trouver ; tout ce que vous m'avez
dit, je l'ai cru ; et sans me renseigner autrement, ce qui était une
faute, persuadé que vous agissiez avec le consentemment <le votre
seur, je vous ai prêté mon concours. Vous n'avez pas atteint votre
but, ce n'est pas de ma faute. Les événements se sont mis en tra-
vers de vos calculs, (le vos espérances; vous ne les avez pas prévus,
moi non plus. Vous avez été trop audacieux, cher monsienr, vous
vous êtes embourbé, tant pis pour vous!

-Oui, comme vous le dites, je suis enbourbé, répondit Sosthène,
et voilà pourquoi je suis venu à vous. Ne voulez-vous pas m'aider
à me tirer d'embarras ?

-Vous avez vos affaires, vos ennuis, monsieur de Perny, j'ai
aussi les miens ; chacun mène sa barque comme il l'entend.
D'ailleurs, je ne vois pas bien ce que je pourrais faire pour vous.

-Monsieur Durand, je reclame votre appui et votre aide, parce
que l'un et l'autre me sont nécessaires.

Si vous toussez prenez le - - - . ~B..A.~T ME R]¯I'TM.A.L
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-Alors expliquez-vous.
-Monsieur Duranid, j'ai un besoin d'argent des plus pressants.
-Neus y voilà, pensa l'homme d'afftires.
-- Dans trois jours il mue faut douze mille francs, ajouta Sosthène.
-Ah ! douze mille francs ! Une dette de jeu ?
-Oui, une dette, une (lette d'hooneur.
Il n'osa pas dire à Dîîrand que ces douze mille francs lui étaient

absolument nécessaires pour retirer des mains d'un escomnptear un
billet à ordre portant une signature fausse imitée par lui.

-Monsieur Durand, reprit-il, je vous prie de bien vouloir me
prêter cette somme.

L'homme dILflires prit un air piteux.
-Je suis vraiment dé o'é, répondit-il avec l'accent de la sincé-

rité, il mii'est imible, tout à fait inpos,ible de vous être agréable.
Je ne suis pas un prêteur d'argent, et je n'ai jamais une aussi forte
somme di-p.mible. D'ailleurs, je ne suis pas bien riche, et toute
ma prtite fortune est dans les affaires.

So>thène était devenu très pâle.
-Voyons, continua Durand, vous n'êtes pas sans connaître des

banquiers, des hommes dont le métier est de prêter de l'argrent ?
-Hé, je me suis adressé à eux, répliqua Sothène d'une voix

sourde.
-Et ils vous ont refusé cette somme! s'écria Durand, à vous, qui

avez un beau. frèreje ne sais combien de fois millionnaire ? Vous ne
leur offrez donc pas une garantie sérieuse ? Et-ce que vous n'avez
plus de credit, cher mn,ietur ? '

-J'avais comptié sur vous, bégaya Sosthène.
-Je ne le remercie pas de la préférence, penîa Durand Malheu-

reusmeî' nt, je ne peux pas, répondit-il. Au fait, continua-t-il, pour-
quoi ne letmand ez vous pas cette somme à votre beau-frère ? Douze
mille francs pour lui, c'est une bagatelle, une misère !

Sostiène se leva brusquemieit et se mità marcher dans le cabinet
en proie à une agitation fiévreuse.

Durand le regardait en clignant fortement des yeux.
-11 a l'esprit bien troublé et sa coIscienee, s'il lui en reste une

parcelle, l'est C-rtinieet encore , se disait-il ; ce serait
fort intéressant le connaître le- pensées qu'il a dans la tête. En
nie parlant de ce fameux manuscrit, enfermé dans un coffret (le
cuivre, il croyait nie mile-nacer et m'etfrayer pour me gliser ensuite
sa modeste demande ; mais jo m'y attendais et j'ai deviné l'intention.

Va, mon petit, continua-t-il, un sourire ironique sur les lèvres,
ti n'es pas encore à ma hauteur; quand tu voudras faire une dupe,
il faudra t'adresser à un autre.

Sosthène s'are ôta en face de Durand, sombre, les traits con-
tracté,, une flamine dans le regard.

-Ah ! voiis ie conseillez de m'adresser au marquis de Cou-
lange, d t-il d'une voix ramu';ue, sac'wnîdée ; c'est vrai, il a des
mi.lions et il e-t mon b..a-fèr. Pourquoi ne le fais-je pas ?
Pourquoi ? Parce que mna soeur est là et qu'il ne fait rien que par
sa volonté. Eh bien, ma bonne soeur, cette femme de coeur, cette
noble femme que vous avez l'air d'admirer, a d-fendu au marquis
de nie tendre la main dans nia détresse ! Elle m'achLssé <le chez
elle comme on cliasse un domestique, en me prenant tout et en ne
me laissant rien ! Et mainrtenant c-' qu'elle veut, c'est que je sois
misérable, humilié, bfoué par tout le monde, réduit à l'état de
mendiant ! Elle me r-fuserait, à moi, la pièce de monnaie qu'elle
laisse tomber, en passant, dans la sébile d'un aveugle ou d'un cul-
de-jatte! Sa joie suprême serait d'apprendre que je crève de
mi.sère dans un trou infect, repoussé et abandonné de tous comme
une bête imiondo !. .. Elle me hait, entendez-vous, moi, son frère!
Je suis pour elle moins qu'un chien !

Mais si grande que soit sa haine, la mienne, implacable, mortelle,
la depasse encore... Elle vit dans la splendeur, je vis comme je
peux ; elle est dans la lumière, je suis dans l'ombre... Mais au
milieu (le cette ombre, debout, je guette et j'attends que sonne
l'heure le la vengeance

Avant tout, il faut que je m'empare du manuscrit, que je le
détruise...

-Et après ? demanda Durand.
-Après ? je me vnogerai !
Sosthène accompagna ces mots d'un regard sinistre tellement

expressif, que Duranîd sentit comme un glhçon passer sur son dos.
Et pourtant l'amii de Solange et du condamné Gargasse n'était pas
un scélérat facile à é'mouvoir.

-Il est fou, le malheureux, il est fou, grommela-t-il entre ses
dents.

En effet, à voir l'expression sauvage de la physionomie de
Sosthène, il y avait lieu de supposer qu'il était en proie à un accès
de démence.

-Oui, je suis fou ! exclama-t il, fou furieux, fou de rage!
Durid hausa les épaules.
-On le voit, répliqua-t-il froidement, les idées comme celles que

vous avez ne peuvent gerner que dans le cerveau d'un insensé.
Vous vous êtes mis la corde au cou, si vous n'y prenez pas garde,

elle vous étranglera. Croyez-moi, cher monsieur, renoncez à vos
projets.

-Non, jamais, il me faut ma vengeance ! s'écria Sosthène avec
fureur.

-Et pour vous venger vous voulez assassiner votre sour !
Le regard de Sosthène devint effrayant.
-Je ne vous parle pas de châtiment, reprit Durand. Comme

tous ceux qui méditent un crime, vous croyez pouvoir y échapper;
mai- quand vous l'aurez commis, ce crime, serez-vous plus avancé ?
Il y aura toujours là le marquis, les enfants...

-Je tuerai le marquis, je les tuerai tous ! hurla le misérable, en
jetant autour de lui des regards de sauvage.

-Une Saint-Barthélemy, un nouveau massacre des innocents,
quoi ! ricana Durand.

Sosthène avait de l'écume aux lèvres, ses yeux injectés de sang
lui sortaient de la tête; grimaçant, grinçant des dents, il était
hideux à voir. Ce n'était plus un homme, mais une bête féroce.

-Parbleu! reprit Darand toujours ironique, avec des idées
comme les vôtres je comprends que vous ne puissiez trouver douze
mille francs à emprunter. Les prêteurs n'auront jamais d'argent
pour un homme dont la tête peut tomber, d'un moment à l'autre,
sous le couteau du bourreau!

So)thène n'eut pas l'air d'avoir entendu.
Il se perncha vers Durand et lui dit d'une voix étranglée:
-Voulez-vous m'aider, voulez-vous être avec moi ? Il y a des

millions... nous partagerons!
Cette fois Durand fut pris d'un tremblement nerveux qui le

secoua des pieds à la tête.
Violet de colère, les yeux enflrmmés, il bondit sur ses jambes.

Alors, le buste en arrière, frémissant, les bras tendus, les poings
serrés, il eut un regard si terrible que Sisthène se sentit frappé
comme d'un coup de dague.

Instinctivement, il recula de frayeur.
Mais par un violent effort de sa volonté, Durand parvint à con-

tenir sa colère prête à éclater. Il secoua la tête. ses bras se dérai-
dirent et ausditôt son visage reprit son impasýibilité, sa froideur
habituelles.

Sosthène restait levant lui immobile, stupide, comme un homme
qui n'a plus de pensée.

Durand le couvrit d'un regard superbe de dédain.
Il marcha vers la porte et l'ouvrit toute grande.
Puis, se rapprochant de Sosthène, il le prit par le bras et le

poussa doucem-nt hors de son cabinet.
Alors, son sourire ironique reparut sur ses lèvres et il dit à son

ancien complice:
-Mon cher monsieur, vous êtes venu me demander un conseil, je

vous le donne: Prenez des douches! prene-z des douches !
Et la porte du cabinet se referma au nez de M de Perny, qui

n'avait pas eu le temps de sortir de son ahurissenent.

X
Après être resté un instant immobile, f rappé de stupeur, Sosthène

se décida à se retirer. Il descendit l'escalier, ayant un bourdonne-
ment dans les oreilles et un nuage devant les yeux.

Sorti de la maison, il se mit à marcher rapidement. mais d'un
pas inégal et en zigzag, heurtant les passants, ne voyant et n'en-
tendant rien.

C-penlant, au bout de quelques minutes, il parvint à se rendre
et à res-aisir sa pensée au milieu du trouble de son cerveau.

Alors, marchant plus lentement, il se mit à réfl-chir.
Le misérable se voyait repoussé de partout, complèt3ment aban-

donné, acculé au fond d'une impasse sombre et poussé fatalement
à commettre <le nouveaux crimes Il était descendu si bas qu'il ne
voyait plus la possibilité de remonter la pente. Jusqu'à ce jour, à
force d'expédients, il était parvenu à se tenir debout et à faire
assez bonne figure; mais le gouffre. s'ouvrait devant lui, profond,
sinistre, et cette fois, malgré son imagination si fertile pour le mal,
il ne trouvait plus d'exrédients pour empêcher ou retarder sa
chute. Tout s'effondrait autour de lui et menaçait de l'écraser.

Après avoir impunément bravé la justice des hommes et joué
avec la loi, allait-il donc échouer misérablement, comme un faus-
saire vulgaire, faute de trouver cette somme de douze mille francs
qui lui était nécessaire pour reprendre et anéantir le morceau de
papier, preuve matérielle d'un de ses crimes.

Le matin, il avait regardé piteusement, l'oeil morne, ce qui lui
restait d'argent: onze louis. Il les avait sur lui. Sa main dans sa
poche, il les touchait et ses doigts semblaient les compter.

-Ce soir, j'irai rue de Provence. Qui sait ? murmura-t-il.
Et un sourire singulier crispa ses lèvres.
Il pensait probablement que, plus heureux qu'il ne l'avait été

depuis quinze jours, il trouverait hez sa digne associée un fils de
famille ou quelque riche étranger, ayant la bourse bien garnie, qui
serait enchanté de faire avec lui une partie d'écarté.



LE SAMEDI

Tout en se livrant à ses sombres réflexions, il marchait sans
savoir où ses pieds le conduisaient, passant d'un trottoir sur un
autre.

Comme il allait entrer dans le passage Bourg-l'Abbé, un homme
se plaça tout à coup devant lui et le força à s'arrêter.

Cet individu pouvait avoir quarante ans. Il était vêtu d'une
redingote fripée et usée jusqu'à la trame; des bottines trouées,
aux talons écrasés, chaussaient ses pieds; il avait sur la tête un
chapeau à haute forme, d'un age respectable et en parfaite harmonie
avec le reste de l'accoutrement.

-Bonjour, monsieur de Perny, dit-il, en accompagnant ses
paroles d'un mouvement de tête.

Sosthène fronça les sourcils et ne se donna pas même la peine
de cacher sa mauvaise humeur.

-Je ne vous connais pas, que me voulez-vous ? demanda-t-il
brusquement.

Et il jeta autour de lui des regards rapides, comme s'il eut craint
d'être surpris en si piètre compagnie par quelqu'un de sa connais-
sance.

-Vrai, vous ne me reconnaissez pas ? fit l'autre.
-Non, répondit Sosthène, en regardant fixement l'intrus; qui

êtes-vous ?
L'inconnu se rapprocha, et, baissant la voix:
-Autrefois, dit-il, j'étais votre ami; mais plus que vous encore,

monsieur de Perny, j'ai vieilli. Depuis nos joyeuses nuits de la
Maison Dorée et du château de Madrid, quinze ans se sont écoulés.
Eh bien, me reconnaissez-vous, maintenant ?

-Pas encore.
-Je suis Armand Des Grolles.
Ce nom qu'il avait oublié comme l'individu qui le portait,

rappela à la mémoire de Sosthène un certain nombre de souvenirs.
-Je vous croyais mort, dit-il.
-Je le suis pour beaucoup de gens, répondit Des Grolles; du

reste continua-t il en souriant, je suis un revenant de l'autre monde.
-Il peut m'être utile, pensa Sosthène.
Et son visage changea subitement d'expression.
-Je suis content de vous revoir, reprit-il tout haut.
Puis, jetant un regard (le côté, il ajouta:
-Je serais charmé de connaître l'histoire d'un revenant, mais

nous ne pouvons pas causer ici.
-Vous avez raison. Vous ne devez pas avoir le désir d'entrer

dans un café où le contraste de nos costumes attirerait l'attention
sur nous. Mais je demeure à deux pas, rue Saint-Sauveur ; s'il
vous plaît de venir jusque chez moi, nous pourrons causer libre-
ment.

-Allons, répondit So,thènes après un moment d'hésitation.
Ils furent bientôt rue Saint-Sauveur. Des Grolles introduisit

son ancien ami dans la chambre ou plutôt le taudis qu'il habitait
sous la toiture.

-Voilà mon palais, dit-il d'un ton amer, ce trou infect ne
ressemble guère à l'appartement que j'occupais rue Vivienne et où
vous êtes venu souvent fumer le cigare de l'amitié. Heureusement,
je suis devenu philosophe. Je me contente de ce que j'ai, parce
que je ne peux faire autrement. Voici toujours deux chaises pour
nous asseoir.

Le temps des gais soupers est passé pour moi...... je n'espère
plus qu'il reviendra...... Les amours sont des oiseaux du prin-
temps, ils s'envoient dès que viennent les mauvais jours. Bah ! à
quoi bon les regrets ? Si j'ai presque toujours la bourse plate, si je
ne fais plus sauter les bouchons de champagne, si je bois plus
souvent de l'eau que du vin, si je ne mange pas chaque fois que
j'ai faim, je me console en me diant que j'ai la liberté, que je peux
aller et venir au grand air, regarder le soleil le jour, et la nuit les
étoiles.

Sosthène l'écoutait et le regardait curieusement.
-Est-ce que vous tenez réellement à savoir ce que je suis devenu

depuis le jour où j'ai disparu de Paris ? reprit Des Grolles.
-C ertainement. N'est-ce pas pour cela que vous m'avez amené

chez vous ?
-En vous rencontrant tout à l'heure, monsieur de Perny, j'ai

éprouvé un véritable plaisir et je n'ai pu résister au désir de c Luser
avec un ancien ami. Je ne veux rien vous cacher, à vous; d'ail-
leur, je sais que vous êtes incapable d'abuser de ma confiance. Plus
d'une fois j'ai eu la tentation de vous faire une visite; mais, tel
que vous me voyez j'ai conservé une forte dose d'amour-propre ;
c'est lui qui m'a retenu. On n'aime pas à montrer sa misère aux
gens heureux, ajouta-t-il, en regardant sournoisement Sosthène.

-Je comprends cela.
-Vous savez comment en quelques années, j'ai mangé mon

patrimoine, puisque c'est de la même maniere que vous même avez
dévoré le vôtre.

Sosthène fit une assez laide grimace.
-Complètement ruiné, reprit Des Grolles,je recueillis les épaves

du naufrage, une vingtaine de mille francs, et avec cela je tentai

le jeu de la Bourse, en me faisant cette illusion que je pouvais
refaire ma·fortune. D'abord tout marcha assez bien. Ne connais-
sant pas le terrain mouvant sur lequel je mnarchais, j'ét'îis un peu
tiilide, c'est-à-dire prudent. Je realkiai pendant quelque temps
d'assetz jolis benelices pour pouvoir briller comme par le passé, et
rétablir mon crédit. Qu'il soit réel ou factice, le luxe est toujours
le luxe. Dans une infiité de cas, c'est la poudre d or jetée aux
yeux des imbéciles. Ces derniers sont notbreux, il yen a partout ;
j'en rencoiitra.is quelque-uns, de petits capitalistes et de petits
rentiers, qui le confierent l'uni vingt mille francs, l'autre trente,
d'autres un peu plus ou un peu moins, atin de s'associer aux bénié-
fices de lmes opérations. Alors je ie brouç'îi tout à fait dans l'agio-
tage, et je devins un des héros de la coulisse. J'avais perdu ma
timidité et en même tenips ma prudence.

Un jour une baisse imprévue m'enleva cent mille francs en
moins d'une heure.-Je ie raitraperai sur la baisse, mire dis-je. Et

-le mois suivant la baisse, (lui pouv it tout rép irer, la baisse mau-
dite me jeta definitivemment sur le carreau, sans me laisser même
l'espoir (le Ie relever. Mon delicit était énorme ; j'allais être
exécuté, je compris (ule j'était perdu !

Je ne m'amusai pas à pou-iser des plaintes inutiles. Je pris la
résolution la plus sage selon moi ; je tili en Augleterre.

-Je me souviens de cela, dit Sosthène ; vous êtes parti n'eipor-
tant que vos effets... et tout ce qui restait entre vos nains des
sommes qu'on vous avait contiées: deux à trois cent mille francs,
le chiffre n'a pu être exacteimient connu. Vous avez abandonné
votrA mobilier, vos chevaux dans l'écuri", votre voiture sous la
remise: dans une lettre qu'on a trouvée chez vous, vous déclariez
qu'ayant tout perdu, votre argent et celui des autres, vous aviez
la résolution de vous suicider.

-Tout cela est vrai.
-Seulement, on a pas cru à votre suicide; les braves gens qui

vous avaient confié leur petit avoir ont porté plainte contre vous
et vous avez été condamné en police correctionnelle à deux ans de
prison.

-Oui, j'ai appris cela plus tard, dit Dcs Grolle. d'une voix
creuse; c'était inévitable.

-Etes-vous resté longtemps en Angleterre ?
-Quelques jours seulement. Guâce au passeport d'un de lues

camarades, (lui portait assez exactement mon signalement, je pris
passage à bord d'un navire anglais, sous le noimi( du Jules Vincent,
et je fus transporté en Aiérique. Depuis, -n attendant que je
puisse reprenrdre mon véritable nom, j'ai toujours gardé celui de
Jules Vincent.

-Et votre ancien camarade ne s'y oppose point ?
-N"n, et pour cause... il est mort.
-Entin, vous n'avez pas fait fortune en Aiéiriu1 e.
-Vous le voyez. Il y a encore des gens qui s iiiaqinent qu'on

peut s'enrichi- facilement dans le Nouveau Monde ; c'est absurde.
On rencontre partout les miênes dlibultés, surtout quand on est
poursuivi, comme moi, par la mutkivaise chance. J'arrivai à N-w-
York avec cent quatre-vingt mille iranes, pas davantage. - Dans
quelques années, me disais-je,,j'auraii g'îgné un mllion. Je croyais
encore à ces fortunes fabuleuses faites en Amiérique. J'étais animé
de fort bonnes intentions. Je ie proposais d, revenir en Fraince
avec mon million et <le rendre ju 1o'à un sou pi-ès tout l'argent que
j'avais emprunté. Je pensais sérieusement que je pouvais redevenir
un honnête homme.

-Sérieueient ! fit Sothène d'un ton railleur.
-Quand on est en train de forger (les illusions, on en fabrique

de toutes les espèces. Je fis du commerce, <le l'exploitation, enfin
tout ce que je pus pour m'enrichir, et, connnîne à la Bourse le Paris,
j'eusgle nombreuses oscillations entre lia husse et la baisse. Je
louvoyais. Un jour, une aifiire imagnitique se présenta ; je saisis
la balle au bond. Cette fois, je tenais mlion million. Mais le diable
s'en mêla. L'af faire qui s'annonçait superbe, eut pour ré4sultat un
épouvantable désastre. Ruiné une seconde fois, d'-goûté du com-
ierce et ayant pris en haine l'Amérique et ses iabitanits, je revins

en France pauvre comme Job. Il y aura bientôt deux aus de cela,
monsieur de Perny, et mnie voilà peu satisfait <le la vie, content,
néanmoins, de mie rt-trouver à Paris, qui est et restera toujours la
première ville de l'univers.

-Ce que vous venez de me raconter est fort intéressant, dit
Soithène. Maint-nant, que f'Lite-s-vois ?

-Le nez en l'air je regarde d'où vient le vent. Maleuinruserent,
je crains la lumière trop vite ; je nt, Me cach pas, mais je ne tmie
montre guère. Après avoir sombré, j'attends qu'une occasion,
n'importe laquelle, mue fasse revenir sur l'eau.

-Ah ! fit Sothène.
-En attendant, <-'omme le bon Jérôme Paturot, je suis à la

recherche d'une position sociale.
-On ne vit pas de l'air lu temps, et lîmoins encore de la vue

du soleil et des étoiles. Quels sont vos ioyens d'existence ?
-Vous êtes curieux, nonîsieur d5 Perny, vots voulez tout savoir;

Contre les Rhwmes obstinés, la Coqaoluche, l'Asthme, le eroup, etc., etc., Iornez le B A U M E R H U M A L



LE SAMEDI

mais je ne veux rien vous cacher. Peu de temps après mon retour
à Paris, le hasard m'a fait rencontrer une ancienne amie qui connaît
beaucoup de gens. A l'époque de ma splendeur, Joséphine Char-
bonneau...

-Joséphine Charbonneanu, répéta Sosthène, ayant l'air (le cher-
cher dans sa mémoire.

-Vous ne la connaissez pas, monsieur de Perny. reprit Des
Grolles, et c'est pour cela que je n'ai pas vu d'inconvénient à la
désigner par son nom.

Donc, au temps oâ je menais joyeuse vie, Joséphine n'avait
guère que vingt ans.

Quand je la vis, Joséphine ne m'avait pas oublié; elle eut à
cœur de me procurer une reconnaissance que peut-être elle ne me
devait point. Grâce à sa recommandation, je fais partie aujour-
d'hui d'une société. .. de secours mutuel ... non reconnue par le
gouvernement.

-Je crois comprendre, fit Sosthène. Qu'est-ce que cela vous
rapporte ?

-C'est selon ce qu'il y a dans la caisse ; mais en général peu,
très-peu, pas même te nécessaire, juste ce qu'il faut pour ne pas
mourir de faim.

Le front de Sosthène se rembrunit.
-Oh ! ne vous effrayez pas, reprit l'autre vivement; je ne vous

ai pas attiré dans un guet-apens pour vous crier : La bourse ou la
vie! Je n'ai nullement l'intention de vous emprunter quelques
louis qu3 peut-être vous ne pourriez pas me prêter. J'ai entendu
dire que vous n'étiez pas, actuellement, dans une situation très-
brillante. On prétend même qu'il y a chez vous, rue Richepanse,
des feuilles de papier timbré qui prouvent combien y sont rares
les billets de banque.

-Comment savez-vous cela ? s'écria Sosthène stupéfié.
-C'est très-simple, j'écoute ce qu'on dit autour de moi. Par

exemple, il ne faut pas m'en vouloir de ma franchise ; je vous ai
dit que je n'aurais rien de caché pour vous. Mais pour que vous
soyez tout à fait à votre aise avec moi, comme je le suis avec vous,
je vous préviens que je connais à peu près toutes vos petites aven-
tures.

Sosthène tressaillit.
-Que voulez-vous dire ? demanda-t-il.
-Ainsi, reprit Des Grolles, un sourire singulier sur les lèvres,

je sais la merveilleuse histoire d'une jeune et belle marquise,
laquelle a donné un fils à son mari sans avoir été enceinte.

Sosthène s'agita sur son siège avec inquiétude.
-Un jeune américain que j'ai connu à New-York, continua Des

Grolles, est venu passer à Paris l'hiver dernier, lesté de trente
mille dollars. Un jour je l'ai rencontré. Il m'a parlé d'une maison
rue de Provence, où il est allé plusieurs fois et où l'on s'amuse
beaucoup.-" Je n'y retournerai plus, me dit-il ; il y a là un M.
Sosthène de Perny qui a au jeu une chance incroyable; il ne perd
jamais." Et il ajouta:-" On m'a dit qu'il était Français, mais je
crois plutôt que c'est un Grec."

Sosthène bondit sur ses jambes, blême de colère.
-C'est une infamie! exclama-t-il d'une voix frémissante; mon-

sieur Des Grolles, vous m'insultez!
Celui-ci haussa les épaules et répliqua froidement:
-Ce n'est certes pas mon intention ; je vous repète ce qu'on m'a

dit, voilà tout.
-C'est une lâche calomnie! Enfin, o voulez-vous en venir?
-Asseyez-vous, monsieur de Perny, je vais vous le dire.

XI

La colère de Sosthène se calma subitement.
-Je vous écoute, dit-il en s'asseyant.
-Vous devez bien penser, reprit Des Grolles, que je n'aurais

pas été assez bête pour vous arrêter dans la rue, me faire recon-
naître et vous amener ici, si je n'eusse été sûr d'avance que nous
pouvions nous comprendre et nous entendre.

Mais je m'empresse de vous déclarer que vous n'avez rien à
redouter de moi. J'ai contre vous des armes terribles; je ne veux
pas m'en servir. Du chantage ? fi Jonc! Je laisse cela à d'autres.
Je préfère rester votre ami. Cela vous va-t-il ?

-Oui.
-Alors vous ne m'en voulez plus de vous avoir parlé trop fran-

chement ?
-C'est oublié.
-A la bonne heure.
Ils échangèrent une poignée (le mains.
-Eh bien, mon cher Sosdtène, reprit Des Grolles, je vous avoue,

-vous n'aurez pas de peine à nie croire,-que je mène une vie qui
ne me plaît pas du tout, je donnerais de grand cœur ma démission
de la société mystérieuse et ténébreuse dont je fais partie pour
entrer dans une autre association, qui me promettrait un plus bel
avenir.

Je me dis que, du moment qu'on court le risque de se faire pin-
cer par la police et d'aller au bagne, il faut au moins que ce soit
pour quelque chose qui en vaille la peine.

Palsembleu! Ventre de biche ! comme nous disions autrefois, je
me sens de force à jouer un autre rôle que celui de comparse.

Mon esquif a chaviré, je voudrais le remettre à flot. Pour cela,
comme je vous l'ai dit, je suis à l'affût d'une occasion. Je flaire de
tous les côtés. Eh bien, mon cher Sosthène,-vous me direz si je
me trompe,-j'ai pensé que vous pourriez m'être utile, que vous
m'aideriez à trouver cette occasion que j'attends.

-Oui, peut-être, fit Sosthène.
Et une lueur sombre traversa son regard.
-Vous êtes un homme d'imagination, reprit Des Grolles, vous

cherchez les grandes conceptions. Sosthène de Perny peut ne pas
réussir toujours dans ses entreprises, mais il ne se noiera jamais.
Pour vous dire toute ma pensée, mon cher Sosthène, je voudrais
être quelque chose près de vous, en un mot m'attacher à votre for-
tune ; la partager si elle est mauvaise, prendre ce que vous me
donnerez si elle est bonne.

-C'est une proposition très nette, répondit Sosthène ; j'en prends
bonne note. Dans un temps qui n'est peut-être pas éloigné, je
pourrai avoir besoin de vous.

-Bravo! s'écria Des Grolles, je savais bien que nous nous
entendrions.

Sosthène reprit:
-J'ai conçu un vaste projet; mais pour qu'il réussisse il faut

attendre certaines circonstances ou les faire naître au moyen d'un
enchaînement de combinaisons que je n'ai pas encore trouvées. Je
ne vous dis rien de plus aujourd'hui. Mais, puisque vous voulez
me servir, je compterai sur vous. Je vous préviens d'avance qu'il
faudra être résolu, hardi, ne reculer devant rien.

-Vous me connaissez.
-Sans doute; c'est pour cela que, l'heure venue, je vous appel-

lerai. Si nous réussissons, votre part sera assez belle pour que vous
puissiez remettre votre esquif à flot.

-En me parlant ainsi, vous ferez de moi tout ce que vous
voudrez.

Sosthène eut un sourire nerveux.
-Alors, dit-il, les dangers à courir ne vous effrayeront point?
Des Grolles répliqua, en se redressant:
-" A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire!"
On connaît ses classiques, ajouta-t-il avec un faux sourire.
Sosthène se leva et prit son chapeau.
-C'est bien convenu ? dit Des Grolles.
-Oui.
Avant de se quitter ils se serrèrent la main.
-A bientôt, dit Sosthène.
Et il sortit du taudis.
-Oui, se disait-il, en se dirigeant vers les boulevards. Des

Grolles pourra me servir, je ne suis pas fâché de l'avoir rencontré.
Il sait bien des choses... Qui donc a pu lui dire?... Si ce n'sst pas
Durand, c'est la femme... Après tout, que m'importe ? il n'a aucune
preuve entre les mains. Ah ! ce n'est pas lui qui est redoutable;
c'est un autre danger qui me menace... Trois jours, je n'ai plus
que trois jours !.. A tout prix il me faut ces douze mille francs, il
me les faut I

Il employa inutilement tout le reste de la journée à les chercher.
Partout on lui répondit par un refus plus ou moins nettement for-
mulé.

Il pensa à aller trouver le marquis; c'était ce qu'il avait de
mieux à faire; mais pour que celui-ci consentit à lui donner1a
somme, Sosthène savait qu'il faudrait lui dire la vérité. Avouer, à
son beau-frère surtout, qu'il était un faussaire, jamais ! Du reste,
il avait encore trois jours devant lui. Et s'il lui répugnait de
s'adresser au marquis, d'un autre côté, il conservait l'espoir que le
jeu pouvait encore le tirer de son mauvais pas.

A six heures et demie il se rendit rue de Provence. Son asso-
ciée vivait comme lui d'expédients et n'était pas, pour le moment,
dans une situation meilleure que la sienne.

-Nous aurons du monde ce soir, lui dit-elle avec un regard qui
signifiait: il y aura peut-être quelque chose à faire.

Ils dinèrent ensemble, et tout en fumant un cigare, Sosthène
attendit.

A huit heures et demie, les habitués de la maison, des demoi-
selles de Saint-Chic à chignons jaunes et autres dames déclassées,
portant des noms de guerre plus ou moins sonores, commencèrent
à arriver, flanquées chacune de son élégant cavalier brun ou blond,
jeune ou vieux.

Dans le salon, dans la chambre à coucher et dans une autre
pièce coutigie, les tables de jeu préparées à l'avance attendaient
les joueurs.

A neuf heures, plusieurs des tables de jeu étaient déjà occupées.
Sosthène ne s'était approché d'aucune; il restait dans un coin,
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sombre, les sourcils froncés, promenant d'un groupe à l'autre son
regard dédaigneux.

Cependant, un autre couple venait d'arriver.
C'était une jeune fille assez jolie, à peine âgée de vingt ans, aux

lèvres roses, souriantes, au nez retroussé, au regard hardi, à l'air
effronté, qui portait une toilette à grand flaflas. L'homme qui l'ac-
compagnait pouvait avoir quarante ans. Il était vêtu avec une
extrême recherche, et sur son gilet blanc s'étalait une grosse
chaîne d'or ornée de deux médaillons entourés de superbes bril-
lants. Il avait le teint bistré, le regard clair, dur, l'attitude sévère
et hautaine.

-Chère madame, dit la jeune fille à la maîtresse de la maison,
je vous présente le senor don José, comte de Rogas, un grand de
Portugal.

Le noble Portugais s'inclina profondément.
-Soyez le bienvenu, monsieur le comte, lui dit la dame; j'ose

espérer que voua passerez une soirée agréable et que vous nous
ferez l'honneur de revenir.

-Certainement, madame, répondit don José avec un accent
étranger très prononcé.

Et il salua une seconde fois.
Sosthène s'était levé. Les yeux ardents, fixés sur le noble étran-

ger, il semblait faire l'inventaire de ses poches. Satisfait de son
examen, sans doute, son front s'éclaira subitement.

Pendant ce temps, la compagne de don José s'était approchée de
la maîtresse et lui avait dit à l'oreille:

-Il. a de l'or et un portefeuille bourré de billets de banque.
Cette intéressante communication fut aussitôt transmise à M.

de Perny. Son regard devint lumineux.
Alors la maîtresse du tripot s'avança vers le Portugais et lui dit:
-Monsieur le comte de Rogas veut-il faire comme ces mes-

sieurs ? N'a-t-il pas le désir de savoir si la fortune lui est favo-
rable ?

-Oh ! je jouerai volontiers, répondit don José. Mais, madame,
ajouta-t-il, en se tournant gracieusement vers sa jeune compagne,
vous avez un proverbe qui dit: ' Heureux en amour, malheureux
au jeu."

-Les proverbes ne sont pas toujours vrais, monsieur le comte,
et ce soir vous allez probablement faire mentir celui-ci.

-Je le souhaite, madame.
-Voici M. le comte Sosthène de Perny qui veut bien faire votre

partie.
Les deux hommes se saluèrent en échangeant un regard rapide.
Puis ils s'approchèrent d'une table et s'assirent en face l'un de

l'autre.
-Est-ce le matador, l'écarté ? demanda Sosthène.
-L'écarté, si cela vous fait plaisir, répondit le Portugais.
-En cinq points ?
-Comme vous voudrez, monsieur.
-Quel sera l'enjeu ?
-Fixez la somme.
-Cinq louis?
-Soit, cinq louis.
Les adversaires mirent chacun cinq pièces d'or sur le tapis vert.
Tout d'abord la chance favorisa Sosthène; ce fut lui qui donna

les cartes le premier, en tournant le roi. Il fit la vole et marqua
trois points.

A son tour son adversaire tourna le roi et fit également la vole.
A la troisième donne Sosthène gagna la partie.
Le jeu continua. Le Portugais gagna la deuxième partie, Sosthène

la troisième, l'autre la quatrième. La cinquième fut pour Sosthène,
Il conservait toujours sa première position; mais lb jeu serré de
son adversaire commençait à l'agacer horriblement.

-Nous continuons, n'est-ce pas, monsieur ? dit le Portugais.
-Oui, nous continuons, répondit Sosthène d'un ton bref.
-Je donne.
-Encore le roi ! Sosthène avec dépit.
-Chacun son tour, répliqua l'étranger, qui conservait toute sa

gravité.
Il gagna la sixième partie, et, par un nouveau tour d'adresse, où

Sosthène ne vit que du feu, il gagna encore la suivante.
Cette fois, Sosthène fut forcé de comprendre qu'il avait affaire à

un joueur plus fort que lui.
Leurs regards se rencontrèrent, tranchants et froids comme

l'acier.
Ils savaient à quoi s'en tenir l'un et l'autre.
-Monsieur, dit le Portugais avec le plus grand calme, je suis à

vos ordres.
-Sosthène se dressa sur ses jambes, livide; les traits contractés,

le front couvert de sueur.
-Alors, nous ne continuons pas ? fit l'autre.
-Non, répondit Sosthène d'une voix creuse.
-Quand cela vous fera plaisir, dit don José, vous me trouverez

toujours prêt à vous offrir votre revanche.

-J'ai l'espoir de vous revoir, répliqua Sosthène.
-Et moi aussi, monsieur.
Et se tournant vers la maitresse de la maison, qui s'était avancée

pour suivre les péripéties du jeu:
-Charmante daine, lui dit le Portugais en laissant errer sur ses

lèvres un sourire singulier, ce soir j'ai fait mentir le proverbe.
Et toujours impassible, le nobl.e comte ramassa les pièces d'or qui

étaient sur la table et les glissa dans la poche de son gilet.
Sosthène s'était éloigné la rage au cieur, grinçant des dents.
Ce n'était point la perte de cinq louis qui le rendait furieux.

Mais après avoir caressé l'espoir que le jeu viendrait à son secours,
il éprouvait une cruelle déception. En effet, le coup qu'il venait de
recevoir était rude. Où il avait cru trouver une victime prête au
sacrifice, il venait de recontrer un maître.

Ainsi tout lui manquait, tout était contre lui ; c'est en vain qu'il
regardait de tous côtés, cherchant un point d'appui, il lui était
impossible de le découvrir.

Il avait beau faire de violents ellbrts pour se contenir, pour
montrer un visage souriant, pour paraître gai, il ne pouvait
échapper à l'aimiertune de ses pensées, ni chasser les sombres
terreurs qui étaient en lui.

Le misérable se sentait vaincu, écrasé.
Pendant quelques minutes encore il resta dans le salon, puis il

s'approcha d'une porte, souleva une portière et disparut.

XII

Morlot ne restait pas inactif, il s'était dit:
-Avant de me présenter devant la marquise de Coulange, je

veux savoir quelle est l'existence de sa mère et de son frère, il faut
que je sois complètement édifié sur leur passé.

Et, immédiatement, il s'était mis en campagne.
Nous connaissons Morlot; une fois lancé il y allait (le tout coeur

et ne s'arrêtait pas.
Il découvrit facilement que mnadane de Perny demeurait aux

Ternes, rue Laugier, après avoir occupé, précédemment et pendant
près de quatre années, un très bel appartement au premier étage,
dans une maison de la rue (le Moscou. Il apprit en même temps
que M. Sosthène de Perny n'habitait pas complètement avec sa
mère et qu'il avait à Paris, rue Richepanse, son appartement (le
garçon.

Pourquoi madame de Porny avait-elle quitté son appartement de
la rue de Moscou pour aller habiter aux Trnes ?

Morlot le comprit lorsqu'il sut que Sosthène dépensait beaucoup
d'argent et que sa mère avait trouvé très lourd un loyer de trois
mille francs.

Rue de Moscou, madamne de Perny avait trois domestiques ; une
femme de chambre, un valet (le chiamubre et une cuisinière. Rue
Laugier elle n'avait plus qu'une tmne a tot faire et seulement un
loyer de mille francs.

-Si le marquis de Coulange lui f.dt réellement des rentes, se dit
Morlot, il me paraît certain qu'elle se prive et cherche à faire des
économies pour que son garnement de fils puisse continuer à mener
joyeuse vie.

Il n'eut plus aucun doute à ec iujtt lorque qachites-uns des
fournisseurs (le madame de Periy lui eurent dit qu'ils étaient
forcés de lui faire crédit. Cependant elle payait assez régulière-
ment tous les mois et toujours en changeant des billets de mille
francs ; niais au bout <le quelquts jours, l'argent ayant probable-
ment disparu, le crédit recommençait.

Dans de semblables circonstances, les boutiquiers et les con-
cierges sont généralemaent au courant des choies. C'est à eux,
natuellement, que Morlot s'adressait pour obtenir des renseigne-
ments.

On lui apprit encore que madame (le Perny sortait très rarement,
qu'elle recevait peu de visitesqu'ele était suvent plus le huit jours
sans voir son fils, lequel, d'ailleurs, n'avait pas précisément pour
elle le respect qu'un fils doit à sa mère.

Tous les quinze jours à peu près, son gendre, le marquis de Cou-
lange, venait la voir. Il restait souvent plus d'une heure avec elle.
Quand à la marquise le Coulange, elle n'avait jamais fait une
visite à sa mère. On ne comprenait pas cela et pour beaucoup de
gens du quartier c'était un sujet d'étonnement.

La personne qui parlait ainsi à Morlot ajouta:
-Madame de Perny est une femme très fière, très hautaine, qui

ne parle jamais à personne ; c'est à peine si elle daigne répondre
par un mouvement de tête quand on la salue. Elle a parfois, dans
le regard, quelque chose d'el'rayant. Elle paraît jouir dl'une assez
bonne santé ; cependant elle est toujours très triste, comme si elle
souffrait d'un mal inconnu. Ont devine qu'elle a en (le grands
chagrins, qu'elle n'a .janmais eu à se louer beaucoup de ses enfants.
Tout de même, c'est triste, à son âge, après avoir connu l'opulence
et s'être sacrifiée pour ses enfants, de vivre ainsi seule, comme une
abandonnée.
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Son gendre, M. le marquis de Coulange, est dit-on, un grand
seigneur immiiensément riche ; il lui donne certainement de l'argent,
peut-être beaucoup ; mais comme je viens de vous le dire, la vieille
d(uie est fière bien ,ûr, elle ne dit pas tout à son gendre, M de
Coulange ie sait pas qu'elle a vendu ou porté au MNlont-de-Pitié ses
bijoux et presque toute son argenterie, que son fils rie lui laisse
rien et qu'il nu la quitte pas d'une minute tant qu'il lui sent un peu
d'argent. C'est ce qui fait qu'elle e-t obligée, presque toujours,
d'achoter le pain, la viande et le reste à crédit.

Enfin, voilà la vérité: sa fille, qui est marquise et riche, l'aban-
donne tout à fait ; et son fils, (lui ne pense qu'a courir et à s'amuser,
ne s'est imênme pas aperçu que l'hiver dernier elle manquait de bois
pour se chauffer.

-Cela nie m'étonne pas, pensa Morlot.
Il ie trouvait, sur ce point, suffiamment renseigné.
Mais l'agent de police etait un homme prévoyant. Comme il

pouvait y avoir iécessité de surveiller madame de Perny et son fils,
il crut devoir examiner d'avance comment une surveillance pourrait
être établie autour de leur habitation. C'est ce qu'il fit avant de
quitter les Ternes. La chose lui parut très facile. En effet, madame
de Perny occupait une petite maison, un pavillon si l'on veut, à un
seul étage, qui avait été construit au fond d'un jardin.

Ce pavillon était une dépendance d'une assez belle maison élevée
sur la rue Laugier et en était éloignée d'environ trente mètres. On
entrait dans le jardin, planté de grands arbres et de massifs
d'arbustes, par une porte vitrée qui s'ouvrait sous le porche de la
grande maison. Une allée large et étroite conduisait au pavillon.
Mais on pouvait également entrer dans le jardin et arriver chez
madame de Perny en ouvrant une petite porte percée dans le mur
de clôture et donnant sur une sorte de ruelle parallèle à la rue
Laugier.

Il etait donc facile de se placer en observation dans la ruelle ou
dans un terrain à vendre, qui se trouvait juste en face du pavillon.

Grâce aux renseignements qu'il avait recueillis, Morlot, ne vou-
lant rien négliger, traça assez exactement sur une feuille de papier
le plan de l'habitation.

Rez-de-chaussée: deux pièces de chaque côté d'un assez large
corridor; à droite en entrant, la salle à manger; au fond la cui.iine
ayant une porte de sortie sur le jardin avec quelques marches de
pierre à descendre. A gauche, une chambre où couchait la domes-
tique, une autre petite pièce servant de débarras et d'office, puis
l'escabier.

A l'étage ; un salon et les deux chambres de la mère et du fils,
séparées par un double cabinet de toilette. La chambre de Soithène
était sur le devant. Celle de madame de Perny avait deux fenê-
tres, dont l'une s'ouvrait directement audessus de la porte de ser-
vice de la cuisine.

-Maintenant, se dit Morlot, passons à un autre exercice. Il
s'agit de savoir à quoi M. de Perny emploie son temps et comment
il dépense son argent et celui de madame sa mère.

Il apprit d'abord que So-thène n'avait pas d'emploi, qu'il ne fai-
sait absolument rien, et bientôt après que c'était un homme sans
cœur, sans dignité, de moeurs dissolues; un viveur, un joueur, un
débauché de la pire espèce, faisant avec cyniîme l'apologie des
vices les plus honteux ; enfin, un être dégradé, misérable, abject,
capable de tout pour arriver à satifaire ses passions viles.

Une autre personne dit à Morlot :
-M. de Perny va très-fréquemment rue de Provence, chez une

dame (lui donne des soirées et reçoit une nombreuse société, com-
posée généralement de jeunes gens et de femmes galantes. Souvent,
M. de Perny passe la nuit chez cette dame.

-Cela est bon à savoir, se dit l'agent de police.
Et il mit sur son carnet le numéro de la maison de la rue de

Provence, accompagné de cette note : à voir plus tard.
Il ne lui vint pas à l'idée que l'amie de Sothène, qui recevait des

jeunes gene et des femmes galantes, pouvait être, en même temps
qu'une femme galante, aussi l'aimable directrice d'un tripot.

Malgré son habileté et son flair, I agent de police ne pouvait pas
tout deviner. S il eût seulemient soupçonné la vérité, il ne serait
pas allé plus loin dans ses recher ches, car, surprendre Sosthène de
Perny volant au jeu, c'était trouver ce qu'il cherchait : le moyen
de le mettre entre les mains de la justice.

Mlorlot connaissait à Paris plusieurs huissiers. Le premier qu'il
vit le dipensa de se présenter chez les autres. Il lui parla des
nombreuses poursuites judiciaires dont M. de 0Sothèno de Perny
était l'objet.

-Il serait difficile d'établir, même approximative.nent, le chif-
fre de ses dettes, dit l'huissier, et ses ressources, que je ne connais
pas, sont évidemment insuffisantes pour le genre de vie qu'il mène.
Quand, contraint et forcé, il arrive à payer un de ses créanciers, je
suis persuadé qu'il bouche un trou en en faisant un autre.

Pour ma part, je l'ai dejà poursuivi cinq ou six fois et je le
poursuis encore. En ce moment, sa situation parait être plus diffi-
cile que jamais. Plus il avance, plus il s'enfonce.

Dans le quartier, M. de Perny a une réputation déplorable. Il
doit à tous ses fourisseurs. A un seul, un marchand de vins fins,
qui est mon client, il devait plus de six mille francs; il est vrai que
sur cette somme mon client avait en la faiblesse de lui prêter trois
mille francs. Je l'ai poursuivi à outrance, et, grâce à son énergie,
le marchand de vins a été payé, non par lui, mais par le marquis
de Coulanges, qui est venu lui-même m'apporter la somme.

Bref, NI. de Perny ne doit plus savoir où donner de la tête;
c'est un homme emb.urbé et aux abois. Entre nous, - ceci est
tout à fait confidentiel, - j'ai la conviction intime que M. de Per-
ny finira niai.

-C'est aussi la mienne, dit l'agent de police, qui, avait plus
encore que l'huisier des raisons pour le croire.

Il voulut savoir ce qu'on pensait et ce qu'on disait de Sosthène
de Perny dans le quartier Beaajon.

Comme le lui avait dit l'huissier, sa réputation y était des plus
mauvaise. Il était encore le débiteur de plusieurs fournisseurs à
qui ses grands airs avaient inspiré une trop facile confiance.

Sa conduite scandalisait, tous les honnêtes gens, dit à Morlot
une marchande de comestibles de la rue de Ponthieu ; aussi a-t-on
appris avec satisfaction que le propriétaire lui avait donné congé.
Je vous assure qu'on l'a vu partir avec joie; il n'en a pas moins
laissé de tristes souvenirs.

J'ai eu le malheur, moi aussi, de lui faire crédit, et il m'a fait
perdre plus de deux cents francs.

-Pourquoi ne le poursuivez-vous pas ? demanda Morlot.
-Rien à faire de ce côté : je sais d'avance que j'en serais pour

les frais de poursuite en plus de ce qui m'est dû. On peut se, lais-
ser tromper quand on croit les gens convenables; mais quand on
les connaît ou qu'on sait ce qu'ils valent, on aime mieux perdre
que d'avoir affaire à eux.

-Au fait, vous avez peut être raison, dit Morlot.
-. de Perny, continua la march nde, était très lié alors avec

une femme de réputation plus que douteuse, qui se faisait appeler
madame de Nève.

Cette madame de Nève avait à son service une femme de cham-
bre du nom de Juliette, qui ne valait guère mieux que sa mat-
tresse. Je la soupçonne fort de s'être rendue coupable d'infanticide.

-Oh! oh! fit Morlot, ouvrant de grands yeux.
Voilà une chose qui m'intéresse énormément, ajouta-t-il ; voulez-

vous me dire ce que vous savez ?
-Volontiers. Je montai chez madame de Nève, un soir, espérant

me faire payer de ce qu'elle me devait.
Pendant que j'attendais dans l'antichambre, j'entendis un bruit

de voix dani la pièce à côté. C'était M. de Perny et Juliette qui
avaient ensemble une di-cussion assez vive. M. de Perny paraissait
très -mécontent, il parlait haut. A moins de me boucher exprès les
oreilles j'étais forcé d'entendre.

Je compris (lue Ju-iette refusait ou ne pouvait pas lui dire quel.
que chose qu'il voulait savoir.

Alors M. de Perny s'emporta et j'entendis très-distintement
ces paroles :

-Tu dois me sei'vir et m'obéir! tu oublies donc ce que tu as
fait, misérable 1 Tu sais que si je disais un mot, demain tu serais
arrêtée et traînée en prison pour avoir tué ton enfant. J'ai tes
lettres avouant ta faute et me demandant grâce, je les garde; tu
m'appartiens, tu es mon esclave!

-Vous avez entendu uela ? s'écria Morlot.
-Parfaitement !
-S tchant cela, qu'avez-vous fait ?
-Rien.
-Comment! vous n'avez pas prévenu le commissaire de police

du quartier, vous 'avez pas dénoncé le crime ?
-J'ai en l'intention de le faire, je ne vous le cache pas ; puis

après, j'ai réflechi que cela ne me regardait point. Dame, c'est tou-
jours trè-grave de se mêler de ces sortes de choses, et, à vous dire
vrai, je n'ai pas osé.

-Je comprends, répliqua l'agent de police; mais c'est grâce à
des craintes et à des scrupules semblables aux vôtres que beaucoup
de scélérats échappent à la justice, restent longtemps à l'abri du
châtiment qu'il ont mét ité et peuvent commettre de nouveaux
crimes. Savez vous ce qu'est devenu cette demoiselle Juliette ?

-Non. Je n'ai pins entendu parler d'elle. Peut-être est-elle res-
tée au service de madame de Nève.

Malgré les recherches que Mlorlot fit encore dans le quartier, il
lui fut impossible de découvrir la nouvelle demeure de la femme
qui se faisait appeler, rue de Ponthieu, madame de Nève. Il ne fut
pas plus heureux au sujet de Juliette.

XIII

Les renseignements recueillis par l'agent de police devenaient
nombreux : mais il ne trouvait toujours point ce qu'il cherchait.

Ce que Morlot désirait, ce qu'il attendait, ce qu'il espérait, c'était
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de découvrir dans l'existence de madame de Perny et de son fils,
en dehors du vol de l'enfant de Gabrielle Liénard et de la fausse
déclaration à la mairie de Coulange, un acte quelconque qui fut de
nature à faire lancer contre tous les deux, ou contre un seul, un
mandat d'amener.

Faire cette découverte eût été pour lui une joie suprême, car alors
il sortait de l'étrange situation dans laquelle il se trouvait: il
sentait que sa conscience serait satisfaite, s'il parvenait à livrer les
coupables à la justice sans toucher directement à la marquise de
Coulange.

Il continua ses recherches en fouillant audacieusement dans le
passé de la mère et du fils.

Il apprit que de vingt à trente ans l'existence de Sosthène avait
été également déplorable.

A peine sorti du collège, cherchant partout le plaisir, il s'était
livré à tous les excès, à tous les désordres honteux. Loin de le
maintenir et de lui reprocher sa conduite, sa mère, au contraire,
paraissait l'applaudir. Elle ne s'était pas seulement montrée
iudulgente et faible, elle avait, en quelque sorte, encouragé ses
vices et excité ses passions. Folle de son fils, trouvant toujours
bien ce qui était blâmable, elle n'avait jamais senti la responsabilité
qui pesait sur elle, elle avait manqué à tous ses devoirs de mère et
de tutrice.

Aussi, ce qui était facile à prévoir arriva.
Après avoir payé plusieurs fois les dettes de Sosthène, elle se

trouva complèt,îment ruinée.
Morlot fut indigné quand on lui eut dit que cette mère coupable

n'avait jamais aimé sa tille, qu'elle l'avait tenue constamment
éloignée d'elle et que sa part d'héritage, sa dot, avait été livrée à
son frère pour payer ses plaisirs.

Assurément, tout cela était bon à savoir. Mais l'agent de police
n'était nullement satisfait. Il ne trouvait rien, pas plus après
qu'avant le crime d'Asnières, qui lui permit de s'écrier:

-Cette fois, je les tiens !
Dans sa contrariété et son dépit il y avait de la fureur.
Il se dit :
-Quand je chercherais des renseignements pendant quinze

jours encore, je n'en apprendrais pas d'avantage. Il ne me reste
plus, ju-qu'à nouvel ordre, qu'à avoir l'oeil sur M. de Perny.

Le soir, en rentrant chez lui, il dit à sa femme:
-Je suis suffiîamment renseigné aujourl'hui sur les Perny ; j'ai

un dossier complet. Je vais m*en tenir là pour le moment. En
quelques mots, voici le résumé de tout ce que j'ai appris:

Madame de Perny a été de tout temps très dure pour sa fille
qu'elle n'aime pas, qu'elle n'a jamais aimée. En revanche, elle
adore son fils, qui l'a ruinée autr, fois, et qui lui prend encore
aujourd'hui tout l'argent qu'elle reçoit du marquis de Coulange.
Elle vit seule, tristement, pre-que dais la mi-ère, son fils ne lui
laissant rien. Elle paraît souffrir d'un mal inconnu, m'a-t-on dit ?
Peut être le remords du crime. Quand à M. Sothène de Perny,
c'est un homme taré. un être méprisable et vil, un gredin de la
plus rare espèce. Il est couvert de dettes et n'a plus de crédit nulle
part.

Maintenant, sachant ce qu'est la mère et ce que vaut le fils, je
peux me présenter hardiment devant la marquise de Coulange.
Demain elle aura ma visite.

-La démarche que tu vas faire est extrêmement délicate, mon
ami, dit Mélanie; tu ne dois agir qu'avec beaucoup do prudence et
être très circonspect. I' me semble qu'avant de te présenter à l'hôtel
de Coulange tu devrais prévenir la marquise.

-A quoi bon ?
-D'abord, elle peut être sortie.
-Je l'attendrai.
-Il peut se faire aussi que, pour une cause ou pour une autre,

elle ne puisse pas te recevoir.
-C'est vrai.
-Ensuite, le marquis peut se trouver là. Tu serais fort embar-

rassé, puisque c'est un entretien secret que tu veux avoir avec elle.
-C'est encore vrai, répondit Morlot. Ainsi, tu me conseilles de lui

écrire pour lui annoncer ma visite?
-Oui, il faut qu'elle soit prévenue par une lettre.
-Qu'est-ce que je lui dirai dans cette lettre ?
-Que tu as à lui faire une communication très importante, à lui

parler de choses graves qui l'intéressent personnellement; tu la pré-
viendras que tu désires lii parler sans témoin, et tu lui diras quel
jour tu te présenteras à l'hôtel de Coulange.

-En effet, je crois que cela vaudrait mieux.
-Ce sera plus convenable. Tu pourrais encore la prier de te

donner elle-même un rendez-vous à l'hôtel de Coulange ou ailleurs.
-Dans ce cas elle aurait à me répondre.
-Naturellement.
-Et si elle ne me répondait pas ?
-Alors tu lui écrirais de nouveau pour lui annoncer ta visite.
-Tout cela demandera quatre ou cinq jours; du temps perdu ?
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-Tu n'as plus à le compter, après t'être liv-épenlant plus de six
années à d'mutiles recherches, dit Melanbie en sourianit. Du reste,
continua t-elle, il est possible que malame de Coulange puisse te
recevoir et causer avec toi, cri tête à-tête, sans être gpanée r son
mari, ni par s.s domestiques. Mais il y a des feiiiînes qui ne sont
jamais complètement libres, même dans leur îmai-.on. Je pensais à
cela en te disant de prier la marquise de fixer un rendez-vous.

-Que de précautions! fit Morlot.
-D -ns cette circonstance, tu ie saurais en prendre trop. La

marquise de Coulange va se trouver vis-à-vis de toi dans, une situa-
tion extrêmement difficile et pénible ; c'est pourquoi ,je te recotu-
mande encore d. ne rien brusquer, d'être prudent et <bscret. Sache
bien que tu obtiendras plus par la douceur qu'en employant la
menace. Tu diras à la marquise ce que tu veux, ce que tu as le droit
d'exiger d'elle, et tu verras ce qu'elle te répondra.

Il y eut un moment de silence.
-J'écrirai ce soir à la iiarîquise, reprit Morlot, et demain matin

je porterai ma lettre moi même à l'hôtel dlu Couilange.
-Va, mon ami, dit Mélanmie, tu remiplirias digement ta mission,

je n'en doute point. Tu sais les égards que tri dois à cette noble jeune
femme, et tu n'oublieras pas qu'elle est à Paris. à Coulango, à
Miéran, partout où elle passe, la con'olatrice des ailligés, la protec-
trice de tous les malheureux.

-J'avais juré de dcouvrir les auteurs du vol de l'enfant et (e les
livrer à la justice qui venge et qui punit, prononça Morlot d'une voix
lente et grave ; j'ai iuré en même temps que ,je retrouverais l'en-
fant pour le rendre à sa ière... J'ai découvert les coupables, j'ai
retrouvé l'enbfatnt. Mélani', je mnque à mon pr'mi'r sermnt, mais

je serai fidèle à l'autre. Je tiendrai la promiiesse que j'ai faite à
Gabrielle,je lui rendrai son enf.nt.

-Oui, et après cela tu auras f-Lit beaucoup, tu auras fait assez.
Un éclair jaillit des yeux (le Morlot.
-Après cela, j'attendrai, murttura-t-il sourdement.
Son visage changea subitement d'expression.
-As-tu vu Gabrielle aujourd'hui ? demanda-t il.
-Non, répondit Mélanie.
-Ni hier, ni aujourd'hui, c'est singulier.
Si je n'avais pas été très occupée ce matin, je serais allée chez elle.
-Elle ne reste jamais deux jours de suite sans venir, reprit

Morlot. Melanie, elle est peut-être malade,
-Je ne le suppose pas. Si Gabrielle était iidisposée au point de ne

pouvoir quitter la chambre, elle m'aurait fait prévenir.
-C'est juste.
-Du reste, elle ne vient pas toujours me voir au retour de sa

promenade habituelle; nou aurons certainement sa visite tout à
l'heure. En l'attendant nous allons dîner.

-C'est prêt ?
-Dans deux minutes.
Mélanie courut à sa cuisine et revint au bout d'un instant

apportant le potage.
Ils se mirent à table, et, en mangeant, ils causèrent encore de la

vi-ite que Morlot allait faire à la mmarqui-*e (le Comilange.
Quand ils eurent achevé leur repas, Mélanie mit sur la table

les taksses à café.
-Gabrielle prendra le cufé avec nous, dit Morlot.
La jeune femme s'empressa d'apporter une troisino tasse.
Morlot resta à table pendant que Melanie allait et venait le la

salle à manger à la cuisine, se livrant à ses occupations de
ménagère.

Morlot regardait souvent l'heure à sa montre.
Il finit par perdre patience.
-Mais elle ne vient pas 1s'écria-t-il.
-Quelle heure est-il donc ? demanda Mélanie.
-Bientôt neuf heures.
-C'est étonnant ; elle n'arrive jamais aussi tard.
-Je ne suis pas tranquille, dit Morlot.
-Veux-tu que je te serve ton café ?
-Non, je m'en passerai ce soir.
Il se leva de table brusquement et se mit à marcher avec agita-

tion. L'inquiétude était peinte sur son visage.
-J'en reviens à ma première pensée, reprit-il, Gabrielle est

malade.
Mélanie commençait aussi à être inquiète.
-Je suis comme toi, (lit-elle, je ne sais quoi m'imaginer. Veux-tu

que j'aille jusque chez elle ?
-Non, répondit-il, j'y vais moi-même.
-Eh bien je vais passer une robe et j'irai te rejoin'lre.
Morlot prit son chapeau, s'élança hors de chez lui et descendit

rapidement l'escalier.
Avant d'entrer dans la maison ou demeurait C.hrLielle, il leva les

yeux pour voir si l'une de ses fenêtres qui étaiern ouvertes, était
éclairée. Il n'y avait (le la lumière ni (lans la salle à manger, ni
dans la chambre à coucher.

Morlot sentit augmenter son inquiétude, il traversa la rue d'un

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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bond et etra dans la loge des concierges. Ceux-ci s'empressèrent
de lui offrir un siège.

-Bon, merci, dit.il, je ne veux pas m'asseoir. Je venais faire une
visite à madame Louise, j'ai regardé ses fenêtres, il n'y a pas de
lumière chez elle: est-ce qu'elle n'est pas encore rentrée ?

Le concierge et sa fenmiîe échangèrent un regard étonné.
-Non, monsieur Morlot, elle n'est pas rentrée, répondit la

femme. Nous parlions d'elle à l'instant, mon homme et moi; je lui
disais que, bien sûr, madame Louise était chez vous et qu'il ne
fallait pas nous inquiéter ? Ainsi, monsieur Morlot, vous ne l'avez
pas vue ?

-Non, et je ne vous cache pas que je suis très inquiet.
-C'est tout de même bien étonnant ! dit la femme.
-Très étonnant! amplifia le concierge.
-A quelle heure est-elle sortie ce matin?
-Hier matin, monsieur Morlot.
-Comment, hier ? fit Morlot avec stupeur.
-Oui, hier, monsieur Moriot; quelle heure pouvait-il être?

demanda-t-elle à son mari.
-A peu près huit heures, répondit le concierge.
L'agent de police était devenu très pAle.
-Et depuis hier matin vous ne l'avez pas vue ? s'écria-t-il d'une

voix frémissante.
-Nous ne l'avons pas vue, monsieur Morlot; c'est pour cela que

nous étions très .urpris, mon homme et moi.
Morlot était consterné.
-Mon Dieu ! mon Dieu ! que lui est-il arrivé ?
-Il ne faut pas encore vous effrayer, monsieur Morlot, hasarda

le concierge.
-Ah! vous croyez que je peux rester calme, répliqua-t-il en

proie à une agitation croissante, quand je suis tourmenté par toutes
sortes de craintes ? Non, je suis désolé, désespéré ! Pourquoi n'êtes-
vous pas venu me prévenir hier soir ?

-Nous avons pensé que madame Louise était chez vous.
-En effet, vous avez pu le supposer; mais il fallait venir ce

matin.
-Demandez à mon homme ce que je lui ai dit.
-Voici ce que ma femme m'a dit ce matin, monsieur Morlot:

"Tiens, madame Louise n'est pas rentrée hier soir; elle a encore
couché chez son amie Mélanie comme l'autre nuit."

-Vous le voyez, monsieur Morlot, vous ne pouvez pas me faire
de reproches, reprit la concierge. Bien sûr, je serais allée vous
trouver tout de suite, si je n'avais pas pensé que madame Louise
fut chez vous.

-C'est vrai, dit Morlot, vous ne pouviez pas savoir.
Ainsi, elle est sortie hier matin vers huit heures. Est-ce qu'elle

ne vous a pas parlé ?
-J'étais dans l'escalier quand elle est descendue; comme tou-

jours, elle avait son panier à son bras. Je lui ai demandé si elle
allait faire ses provisions.

-Non, me répondit-elle, j'ai déjà déjeuné.
-Alors vous sortez ?
-Oui.
-11 est de bien bonne heure.
-C'est vrai: mais le temps est superbe et j'ai envie de faire

aujourd'hui une longue promenade. Et elle s'en est allée sans me
dire autre chose.

Dites donc, monsieur Morlot, elle s'est peut-être égarée dans un
quartier qu'elle ne connaît pas.

L'agent de police haussa les épaules.
-On ne reste pas perdu deux jours dans les rues de Paris,

répondit-il.
Il resta un moment silencieux.
-Je vais rentrer chez moi, reprit-il ; mais je reviendrai à onze

heures. Si madame Louise rentrait, - je veux encore l'espérer, -
ne lui dites rien.

Morlot trouva sa femme habillée, prête*à sortir.
-Gabrielle est malade! s'écria-t-elle, voyant l'air effaré de son

mari et la pâleur de son visage.
-Non, répondit tristement Morlot, Gabrielle n'est pas chez elle.
-Gabrielle n'est pas chez ellè! répéta Mélanie comme un écho.
-Elle est sortie hier au matin à huit heures, tu entends bien ?

hier au matin, et depuis elle n'a pas reparu.
Mélanie resta immobile, comme pétrifiée, les yeux démesurément

ouverts, fixés sur son mari, qui s'était affaissé sur un siège.
L'agent de police paraissait anéanti.
Vainement il essayait (le réfléchir, il ne parvenait pas à ajouter

une pensée à une autre; il y avait une tempête dans son cerveau.

XIV

Au bout d'un instant, Mélanie parvint à se remettre de son émo-
tion. Lentement elle s'approcha de son mari.

-Est-ce que les concierges ne savent rien, lui demanda-t-elle.

-Rien, répondit-il.
-Elle ne leur a donc rien dit en sortant?
-A la femme, qui s'étonnait de la voir sortir si tôt, elle a sim-

plement répondu que, le temps étant très beau, elle désirait faire
une longue promenade. Il ne se sont pas inquiètés, ils croyaient
qu'elle était ici.

Mélanie baissa tristement la tête.
De grosses larmes roulaient dans les yeux de Morlot.
-Que supposes-tu ? demanda Mélanie, après un moment de

silence.
-Que veux-tu que je suppose ? Je ne comprends rien à cela ;;ie

suis terrifié, je n'ai plus ma tête à moi. Gabrielle a disparu ; voilà
le fait. Comment l'expliquer? Je cherche, je ne trouve rien ; je ne
peux pas deviner. Toutes sortes de pensées se heurtent dans ma
tête où il y a comme un brasier.

Mélanie laissa échapper un gémissement.
-Evidemment, un nouveau malheur lui est arrivé, reprit Mor-

lot. Comment la secourir ? je n'en sais rien, je ne sais rien... Et ne
pouvant rien faire, impuissant, dévoré d'inquiétude, je suis forcé
de rester les bras croisés. On peut tout supposer, même les choses les
plus affreuses. Si, prise d'un mal subit, il lui eût été impossible de
rentrer chez elle, elle nous aurait fait prévenir. A-t-elle été victime
d'un de de ces terribles accidents qui arrivent journellement dans
Paris ? Demain, je tâcherai de le savoir. Je ne veux pas admettre
l'hypothèse du suicide.

-Oh ! non ! oh ! non 1 s'écria Mélanie.
-Et pourtant, c'est possible.
-Gabrielle est incapable d'en avoir eu seulement la pensée, répli-

qua Mélanie avec force.
Morlot hocha la tête.
-Elle a tant souffert et elle est encore si malheureuse ! dit-il d'un

ton douloureux.
La figure dans ses mains, Mélanie se mit à pleurer.
A onze heures, Morlot sortit pour faire aux concierges ds Gabri-

elle la visite qu'il leur avait annoncée.
La jeune femme n'était pas revenue. Il rentra chez lui plus agité

et plus anxieux encore.
Mélanie pleurait toujours.
-Il faut te coucher, lui dit-il,
-Et toi ?
-Je me coucherai plus tard.
-Et-ce que tu vas écrire ta lettre à la marquise ?
-Non, répondit-il d'un ton farouche ; j'attends.
Et il eut un regard qui fit frissonner Mélanie.
-Morlot, lui dit-elle, en le regardant fixement, tu médites quelque

chose de terrible ?
-C'est vrai.
-Que veux-tu faire ? Dis-je moi, je veux le savoir.
-Tu veux le savoir ? Eh bien je vais te le dire: Si dans trois jours

Gabrielle n'est pas revenue, si je ne sais pas où elle est, ou si j'ap-
prends qu'elle est morte, je n'hésiterai pas faire mon devoir; oui, je
serai sans pitié !... Si je me présente à l'hôtel de Coulange,j'y serai
accompagné d'un commissaire de police, et ce sera pour arrêter la
marquise.

Mélanie ne put retenir un cri d'effroi.
-Oh !malheureux ! gémit-elle.
-L'agent de police sera un vengeur ajouta-t-il d'une voix som-

bre.
-Morlot, et l'enfant ? Tu ne pense pas à l'enfant ! s'écria la jeune

femme ; que deviendra-t-il, lui ?
-Morlot se redressa, les yeux étincelants.
-Nous l'adopterons ! répondit-il.
Mélanie comprit que, dans l'état de surexcitation où était son

mari, il lui serait impossible de lui faire entendre raison.
Morlot avait prié les concierges de Gabrielle de l'avertir immédia-

tement, i lajeune femme rentrait entre onze heures et minuit, ou
s'ils apprenaient d'une façon quelconque ce qui lui était arrivé.

Il attendit inutilement j'usqu'à une heure.
Alors il se décida à se mettre au lit. Mais, en proie, comme il

l'était, aux plus cruelles appréhensions, il ne lui fut pas possible
de s'endormir.

Il se leva de bonne heure, courbaturé, brisé, le corps aussi
malade que l'esprit. Avant de sortir il embrassa Mélanie, ce qui
était d'ailleurs dans ses habitudes.

-Tu t'en vas déjà ? fit-elle ?
-Oui.
-Où vas-tu ?
-Je n'en sais rien. On le hasard me conduira. J'ai besoin de

me trouver au grand air, de marcher, de me secouer.
Il partit et s'en alla au hasard, comme il l'avait dit, battant le

pavé des rues. A huit heures il se trouvait rue de Babylone. L'idée
lui vint de prendre un bol de café. Il entra chez madame Philippe.
La crémière remarqua qu'il était préoccupé, soucieux, sombre.

-Vous n'avez pas l'air content, lui dit-elle d'un ton amical.
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-En effet, répondit-il, je suis très-inquiet au sujet d'une jeune

femme, d'une amie, que je considère comme. ma sour.
-Est-ce qu'elle est gravement malade?
-C'est pour une autre cause que je suis inquiet. Vous la con-

naissez peut-être pour l'avoir vue passer, cette jeune femme, car elle
venait souvent rue de Babylone. Elle est assez grande, elle a de
beaux cheveux noirs et, ce qui est particulièrement remarquable,
elle a la figure blanche comme la neige.

-Oh! je l'ai vue plusieurs fois et avant hier encore.
-Ah ! avant-hier, fit Morlot; à quelle heure ?
-Il pouvait être huit et demie. Elle est bien restée un quart

d'heure devant ma boutique, leq yeux fixés sur l'hôtel de Coulange,
ayant l'air d'attendre quelqu'un.

-Eh bien, depuis avant hier matin, cette jeune femme a disparu
de son domicile. Jugez si je dois être inquiet!

Un jeune homme d'une vingtaine d'années, qui se trouvait à la
table voisine où Morlot s'était assis, et qui avait entendu la conver-
sation, prit tout à coup la parole.

-J'ai vu aussi, avant-hier, la dame dont vous parlez, dit-il.
Morlot se tourna vivement vers le jeune homme.
-Où l'avez-vous vue, monsieur ? demanda-t-il.
-Boulevard de Montrouge, devant le cimetière.
-Quelle heure était-il ?
-Un peu plus de neuf heures. C'est une pauvre femme qui est

folle, n'est-ce pas ?
-La personne dont je parlais à madame n'est pas plus folle que

vous et moi, répliqua Morlot. Ce n'est pas elle que vous avez rencon-
trée devant le cimetière du Mont-Parnasse.

-C'est possible. Mais alors celle que j'ai vue ressemble beau-
coup au portrait que vous venez de faire. J'ai été frappé surtout
de la blancheur extraordinaire de son visage, ce qui n'empêche pas
qu'elle soit encore très-jolie. De plus elle est grande, elle a les
cheveux noirs et de grands yeux très-brillants.

-La ressemblance est grande, en effet, dit Morlot. Pouvez-vous
me dire comment elle était vêtue ?

-Je n'ai pas beaucoup remarqué son costume. Autant que je
puis me rappeler, elle portait une robe de laine noire très-simple,
et une longue pèlerine de soie. Je me souviens qu'elle avait à son
bras un panier d'osier teint en noir.

Cette fois Morlot ne pouvait plus douter.
-C'est elle, c'est bien elle ! dit-il.
-En ce cas, monsieur, et d'après ce que vous venez de me dire,

on a eu tort de la prendre pour une folle. Mais rien de fâcheux ne
peut lui être arrivé, et je vais probablement vous tranquilliser en
vous disant qu'elle a été emmenée par des agents de police.

Morlot se dressa sur ses jambes comme poussé par un ressort.
-Des agents de police ! exclama-t-il.
-Ils étaient deux.
-Et ils l'ont emmenée ? Pourquoi? Qu'avait-elle fait ?
-Ils l'ont emmenée dans une voiture avec une autre femme.
-Une autre femme ? fit Morlot, je ne comprends pas.
-Je regrette de ne pouvoir vous renseigner complètement, reprit

le jeune homme, mais je vais vous dire tout ce que je sais.
-Je vous en prie, dites vite ; j'ai besoin de savoir...
-J'allais faire une course rue de la Tombe-Issoire; étant pressé,

je marchais très-vite. Comme je passais devant le cimetière, je vis
un rassemblement d'une trentaine de personnes : je m'en approchai,
curieux de savoir ce qui se passait. J'arrivai juste au moment où
les agents faisaient monter les deux femmes dans la voiture. Et
j'entendis l'un d'eux qui leur disait:" Vous vous expliquerez devant
le commissaire de police." La voiture partit. Alors je demandai
à une personne qui se trouvait là pourquoi on venait d'arrêter ces
deux femmes. Elle me répondit:

" Elles se sont querellées et injuriéeu; elles étaient prêtes à se
prendre aux cheveux quand les agents sont arrivés. C'est la plus
jeune, celle qui est si pâle, une pauvre folle, qui a attaqué l'autre,
m'a-t.on dit. Du reste, je suis arrivée à la fin de la dispute et je
n'en sais pas davantage."

Je ne songeai pas à interroger d'autres personnes, ajouta le jeune
homme ;je me contentai de ce qu'on venait de me dire et je pour-
suivis mon chemin.

-Je vous remercie, monsieur, dit Morlot, ce que vous venez de
m'apprendre est d'un grand intérêt pour moi.

Cependant il n'était pas délivré de toutes ses craintes et son front
restait sombre. Il paya son bol de café, qu'il n'avait pris qu'à
moitié, et sortit de la crèmerie.

-Je ne comprends pas, se disait-il, en se dirigeant vers le haut
de la rue de Babylone, non, je ne comprends pas... Je dois croire
que Gabrielle a été arrêtée, ce jeune homme n'avait aucun intérêt
à me mentir; mais ce que je ne puis admettre, c'est qu'elle ait
injurié l'autre femme, sans que celle-ci l'eût provoquée par une
première insulte. Naturellement, Gabrielle s'est défendue. Les
agents sont arrivés, ils les ont emmenées... Cela je le comprends
jusqu'à un certain point. Mais pourquoi les ont-ils fait monter en

voiture ? Pourquoi a-t-on pris Gabrielle pour une folle ? C'est
bien singulier. Ce que je ne comprends plus du tout, c'est qu'après
s'être expliquée devant le commissaire de police, Gabrielle n'ait pas
été mise immédiatement en liberté. Elle a dû se réclamer de moi.
Comment se fait-il que je n'aie pas été prévenu ? Et quarante-
huit heures, deux jours et deux nuits se sont écoulés !

Non, non, reprit.il s'arrêtant brusquement, en appuyant sa main
sur son front brûlant, tout cela n'est pas clair, c'est tout à fait
incompréhensible, je m'y perds.

Il se remit à marcher à grands pas.
Sur le boulevard, il trouva une station de voitures de place. Il

prit un coupé et se fit conduire successivement chez cinq ou six
commissaires de police, où il pouvait supposer que Gabrielle et
l'autre femme avaient été conduites.

On lui fit partout cette réponse:
-Nous n'avons pas vu les deux femmes dont vous parlez ; nous

n'avons aucune connaissance de cette affaire.
Morlot ne savait plus que penser.
Après avoir vu un instant la lumière, il se trouvait dans les

ténèbres.
Il se rendit à la préfecture de police. Il fut bientôt certain que

ni l'avant-veille, ni la veille, ni le matin, aucune femme répondant
au signalement de Gabrielle n'avait été amenée au Dépôt. Cepen-
dant il ne crut pas devoir s'en tenir là. Il compulsa les rapports
de tous les commissaires de police de Paris et de la banlieue arrivés
à la préfecture depuis deux jours.

Il ne trouva rien.
Il avait mis plus de deux heures à faire ce travail inutile.
Il était en face d'une énigme indéchiffrable. Ne sachant que

faire, il se livrait à toutes sortes de conjectures aussi invraisen-
blables les unes que les autres. Une idée bizarre lui venait, il la
repoussait aussitôt pour en accueillir une autre plus bizarre encore.
Il ne voyait plus de clarté ni en lui, ni autour de lui. Il était dans
la nuit, une nuit épaisse, lugubre. Il se sentait découragé; il était
affolé, désespéré.

XV

Disons, maintenant, ce qui s'était passé devant le cimetière de
l'Ouest ou du Mont-Parnasse.

Après s'être éloignée de l'hôtel de Coulange devant lequel elle
était restée environ un quart d'heure, comme madame Philippe
l'avait dit à Morlot, le hasard seul avait conduit Gabrielle sur le
boulevard de Montrouge.

Elle marchait le long du mur du cimetière, absorbée dans ses
tristes pensées, les mêmes toujours, lorsque, tout à coup, dans une
femme qui marchait d'un pas pressé et en sens inverse, également
le long du mur du cimetière, elle reconnut sa fausse amie d'Asnières,
Félicie Trélat, ou plutôt Solange, l'associée de Durand.

Gabrielle ressentit une forte commotion et il lui sembla que tout
se retournait en elle. Un instant son cœur cessa de battre: son
sang Warrêta dans ses veines, la respiration lui manqua et elle
chancela comme si elle allait tomber. Un tremblement nerveux la
saisit et il lui fut impossible de faire un pas en avant. Mais ce ne
fut qu'un moment de faiblesse causée par la violence même de son
émotion.

Solange arriva près d'elle et allait passer sans la reconnaître, lors-
que Gabrielle, le regard plein d'éclairs, se jeta devant elle et lui
barra le passage.

Instinctivement, Solange fit deux pas en arrière.
L'oeil enflammé, menaçant, Gabrielle marcha sur elle.
Solange, qui ne la reconnaissait pas encore, la regarda avec sur-

prise et murmura:
-C'est une folle !
Elle voulut s'éloigner. Mais, avant qu'elle eût le temps de faire

un pas, Gabrielle bondit sur elle et la saisit par le bras. Solange
essaya de la repousser.

-Vous ne m'échapperez pas, misérable ! dit Gabrielle d'une voix
rauque.

Solange tressaillit, et son visage se couvrit d'une pâleur livide.
Au son de la voix, elle venait de reconnaître sa victi nie. Cependant,
elle se remit promptement et voulu faire bonne contenance.

-Laissez-moi passer mon chemin, dit-elle; je ne vous connais
pas, que me voulez-vous ?

-Ah I ah ! vous ne me connaissez pas? riposta Gabrielle d'une
voix frémissante. Regardez-moi donc ! Non, vous détournez les
yeux, vous n'osez pas me regarder. Je suis la malheureuse que vous
avez trompée par vos paroles menteuses. Voleuse, voleuse d'enfant!...
Je vous ai retrouvée, enfin, vous voilà, je vous tiens ! Oh ! vous ne
m'échapperez pas t... Infâme, qu'avez vous fait de mon enfant !
Rendez-moi mon enfant! rendez-moi mon enfant!

Solange commençait à sentir la peur s'emparer d'elle. Songeant
à prendre la fuite, elle fit un violent effort pour se dégager. Mais
la main de Gabrielle,erispée sur son bras,serrait comme des 'enailles,
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-Je veux mon enfant ! Je veux mon enfant! criait la jeune fille.
La situation devenait dargereuse pour Solange, car elle craignait

de voir apparaître dl'un moment à l'autre le képi d'un sergent de
ville. Elle ne tenait nullement, on le comprend, à être menée au
poste et avoir à fournir (les explications.

-En vérité, je ne sais pas ce que vous voulez dire, prononça-t-
elle d'une voix mal assurée ; vous mae prenez certainement pour une
autre.

Et elle jeta autour d'elle des regards éperdus.
-M iérable femime! reprit Gabrielle, en fixant sur elle ses yeux

ard'ents, maintenant que je vous tiens, après vous avoir si longtemps
cherchée, je ne vous lâcherai pas.. . Ah ! vous feignez de ne pas me
connaître et vous dites que je vous prends pour une autre.. . Non,
vous êtes Félicie Trélat. la voleuse d'enfant i Vous verrez, misérable,
vous verrez.. . Il y a Injustice, il y a les mugistrats ; ils vous feront
parler, eux: il faudra bien que vous leur disi. z ce que vous avr z fait
de mon enfant... Ah !.voleuse, voleuse d'enfant !

D)-jà, plusieurs personnes qui passaient s'etaient arrêtées près
d'elles pour écouter.

Solamge chercha à se tirer d'embarras en payant d'audace. Elle se
tourna vers les temioins de la scène.

-M essieurs, dit-elle d'un ton très calme en apparence, vous avez
entendu les paroles de cette feunmie ; je n'en suis p-s olfunsée, car
elles sortent evidîniemet (le la bouche d'une insensée Je ne sais pas
(lui elle est, je la vois aujourd'hui pour la première foi-, et elle crie
que je lui ai volé son enfant; c'est bien de la folie... Je passais
tranquillement sur le boulevard, allant à mues affaires, lorsqu'elle
s'est précipitée sur moi comme une furie. Je vous en prie, messieurs,
aidez moi à mue debarrasser de cette malheureuse, qui est privée de
sa raion.

-Ne l'écoutez pas, s'écria Gabrielle avéc emportement, elle vous
trompe. .. Elle me connaît tres-bien ; c'est une coquine, elle m'a
volé mon enfant !

Solanuge iausa les épaules.
-Vous voyez bien qu'elle est folle, dlit-elle.
Et elle ajouta avec un accent plein de compassion:
-Pauvre femmîîne.je ne peux pourtant pas lui en vouloir. Q'îi sait ?

Elle a eu probablement un enfant qui est mort, et dans sa folie elle
s'imagine qu'on le lui a volé. ..

-Ce doit être ça tout de même, dit une femme.
-Et plusieurs voix répétèrent autour de Gabrielle:
-Pauvre folle!
Les paroles astucieuses de Solange obtenaient le résultat qu'elle

avait espéré.
Gabrielle elle-même restait confondue de son incroyable audace.

La stupéfaction était peinte sur son visage ; il y avait de l'égare-
nient dans son regard plein de lueurs étranges.

Anxieuse, haletante, prise à chaque instant d'un frémissement
nerveux, ses yeux cherchaient parmi les personnes présentes un
défenseur, un protecteur; elle interrogeait l'une après l'autre toutes
les physionomies et semblait implorer aide et protection.

Les spectate'urs, des ouvriers pour la plupart, s'intéressaient évi-
denumemît beaucoup à la scène étrange qu'ils avaient sous les yeux,
mais aucun ne paraissait décidé à prendre parti pour l'une ou pour
l'autre des deux femmes.

Gabrielle reprit d'une voix étranglée par l'émotion.
-Oh ! ne m'abandonnez pas, protégez-moi 1. .. Elle vous dit que

je suis folle, ne la croyez pas, ne la croyez pas! Non, je ne suis pas
folle.j'ai toute ma raison .. Oui, cette femne est une misérable.. .Je
vous le répète, elle mî'a volé mon enfant ! Il etait tout petit, il venait
de naître... c'est un garçon, un beau petit garçon.. . Il aura sept ans
cette année, après la Notre- Dame. Ah ! j'ai be-aucoup pleuré... Je
suis la mère... J'ai eu à peine le temps de le voir, je ne l'ai pres-
(lue pas eimbrassé... C'est affreux, voyz-vous. c'est affreux ! Je me
suis endormie, cette femme était là.. . Èt pendant que je dormais,
elle a pris mon enfant et elle est partie.. . Et quand je me suis
réveillée, l'ange n'était plus dans son petit berceau..

Malgré l'inuiétude qui la dévorait, Solange gardait toute sa
présence d'esprit.

-La pauvre malheureuse, dit-elle d'un ton contrit, comme elle
divague !

-Je ne mens jamais, reprit Gabrielle, je jure que je dis la
vérité. J'ai mis au monde un enfant, et la femme que voilà me l'a
volé... S'il y a ici une mère qu'elle réponle. Oi a pris son enfant
à une pauvre mère, qui ne denmandait qu'à l'aimer... Voyons, dites,
est-ce qu'il ne faut pas qu'on le lui rende ?

Des larmes jaillirent de ses yeux.
Mais aucune voix ne s'éleva en sa faveur.
Elle ne voyait autour 'elle (lue des figures attristées, des gens

qui paraissaient la plailre.
Son étrange palleur, l'éclat de son regard, son efftrement, son air

exalté, le décousu de ses paroles, tout cela, malheureusem-nt, fai-
sait croire aux gens à qui elle s'adressait, qu'ils se trouvaient

réellement en présence d'une malheureuse atteinte d'aliénation
mentale.

D'un autre côté, l'attitude résignée de Solange, sa tranquilité
apparente semblaient justifier leur fatale erreur.

Depuis un instant, Gabrielle ne tenait plus le bras de Solange.
Celle-ci pouvait s'éloigner, prendre la fuite; mais malgré ses
craintes et le danger qui la menaçait, elle n'osait pas le faire brus-
quement. Elle restait immobile au milieu du groupe, attendant
l'instant propice pour s'etquiver sans être trop remarquée. D'ail-
leurs, elle comprenait que Gabrielle s'élancerait sur ses pas et la
poursuivrait de ses cris ; or, elle ne se souciait nullement de courir
elle-même à la rencontre des sergents de ville qui, par un bonheur
inouï pour elle, ne se montraient point sur le boulevard.

Ensuite, en s'éloignant, elle redoutait encore de faire croire
qu'elle avait peur. N 'interpreterait-on pas sa fuite, en effet, comme
un aveu de sa culpabilité ? Alors tous ces gens hésitants, qui ne
voulaient pas intervenir, pouvaient prendre fait et cause pour
Gabrielle.

Dans ce cas, les conséquences de sa rencontre avec sa victime
devenaient terribles.

Voilà les réflexions que faisait Solange. Elle avait réussi à faire
passer Gabrielle pour une folle; il fallait absolument que ceux qui
étaient là en restassent convaincus. Là seulement était son salut.

Cependant, sa situation devenait de plus en plus difficile et
périlleuse, car Gabrielle était bien résolue à ne pas la laisser
s'échapper.

Autour d'elles, des hommes et des femmes échangeaient des
paroles rapides.

-Moi, dit un ouvrier, je ne vois qu'un moyen d'arranger cela.
-Lequel ?
-C'est de les mener tout simplement chez le commissaise de

police.
-C'est juste, dit un autre; il fera entendre raison à la folle, et

il saura bien les mettre d'accord.
-Je ne demande que cela, dit vivement Gabrielle; oui, allons

chez le commissaire de police.
Solange sentit un frisson courir dans tous ses membres.
Les choses commençaient à prendre pour elle une mauvaise

tournure.
-C'est comme un fait exprès, dit une femme, on ne voit pas un

sergent de ville; ils ne sont jamais là quand on a besoin d'eux.
Eh bien, nous ferons leur service, répliqua l'ouvrier qui avait

parlé le premier.
-Qui veut accompagner ces dames avec moi au bureau du com-

missaire ? dmanda-t-il ?
-Nous irons volontiers, répondirent trois ou quatre voix.
Deux hommes vêtus en bourgeois venaient d'arriver sur le lieu

de la scène et de se mêler au groupe des curieux.
Après avoir jeté un regard sur Solange et Gabrielle qui se trou-

vaient en face l'une de l'autre, au centre du cercle formé autour
d'elles, l'un de ces hommes, parlant avec une certaine autorité, se
fit renseigner sur la cause du rassemblement.

-Vous avez parfaitement raison, dit il aux ouvriers, cette affaire
regarde le commissaire de police.

Solange tressaillit et tourna vivement la tête. Son regard ren-
contra celui de l'individu. Aussitôt ses yeux s'illuminèrent et un
sourire singulier glissa rapidement sur se, lèvres.

L'homme se pencha vers son compagnon et lui dit tout bas
quelques mots à l'oreille.

Pendant que ce dernier s'éloignait rapidement, l'homme reprit
à haute voix:

-Je suis inspecteur de police ; je me charge de ces deux femmes
qui auront à s'expliquer tout à l'heure devant qui de droit.

-Je suis prêt à vous accompagner, dit un ouvrier.
-Et moi aussi, dit un autre.
-Moi aussi, dit un troisième.
-Merci, répondit l'homme; mais c'est tout à fait inutile. Du

reste, je ne suis pss seul. J'ai un camarade qui est allé chercher un
fiacre.

Puis s'approchant des deux femmes:
-Vous allez veuir avec moi, leur dit-il d'un ton sévère, je vous

arrête. L'une <le vous deux à tort, je n'ai pas à savoir laquelle,
ce n'est pas mon affaire.

-Comment, on m'arrête, moi! s'écria Solango, qui parut très
indignée.

L'homme répliqua sèchement:
-Si vous n'avez rien à vous reprocher, vous n'avez rien à

craindre.
-Monsieur, dit Gabrielle, je suis prête à vous suivre.
-J'aime mieux cela que d'être obligé de vous emmener de force.
-Vous êtes inspecteur de police, monsieur, laissez-moi vous

dire...
-Vos affaires ne me regardent point, interrompit brusquement
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l'individu; je n'ai rien à entendre; vous parlerez quand on vous
interrogera.

A ce moment, un fiacre s'arrêta à quelques pas.
-Allons, en route, dit l'homme. Voilà la voiture, on fait bien

les choses.
Et il plongea à droite et à gauche un regard rapide, qui aurait

pu paraître inquiet à un observateur.
-Vite, vite, reprit-il, nous n'avons pas le temps de nous amuser.
Solange eut l'air de lui résister, disant:
-C'est inimaginable, c'est ridicule; on n'arrête pas ainsi les

gens; j'ai mes occupations, je suis attendue chez moi.
-On vous attendra plus longtemps, voilà tout, riposta l'homme.
Et il la poussa vers la voiture.
-On n'a pas idée de cela, reprit-elle; mais comprenez donc...
-Encore une fois, je n'ai pas à vous écouter ; vous vous expli-

querez toutes les deux devant le commissaire de police.
L'autre individu avait ouvert la portière du fitere.
Gabrielle y prit place la première. Solange. l'air renfrogné,

enjamba à son tour le marchepied. L'homme qui se disait inspec-
peceur de police, se plaça en face d'elle sur le siège de devant et
ferma la portière. Son camarade avait déjà grimpé à côté du
cocher.

Celui-ci fouetta ses chevaux et la voiture roula bruyamment
sur le pavé.

-Les voilà emballées, dit un ouvrier loustic.
Le loustic est un produit essentiellement parisien; on le ren-

contre partout.
Toue ces honnêtes ouvriers, qui venaient de voir partir Gatbrielle

et Solange, s'éloignèrent persuadés qu'elles étaient emmenées par
deux agents de police.

XVI
Le fiacre, tournant à gauche, avait pris la rue de la Gaité, puis

la chaussée du Maine; ensuite, après avoir suivi un instant la rue
de Vanves, il s'était engagé dans un dédale de petites rues étroites,
sales et mal pavées, se dirigeant vers le petit Montrouge.

Le cocher conduisait ses chevaux sur les indications que lui
donnait l'individu assis à côté de lui.

Solange s'était blottie dans son coin, tournant le dos à Gabrielle
et lui cachant son viage.

De temps à autro, elle échangeait un regard d'intelligence avec
l'homme assis en face d'elle.

Gabrielle ne s'apercevait de rien. Elle éprouvait une satisfac-
tion ineffable. Toute frémissante de joie, elle ouvrait largement
son coeur à la douce espérance. Enfin, cette misérable f£-umme, qui
l'avait trompée, trahie, qui lui avait pris son enfant, que pendant
des années elle avait cherchée partout, cette odieuse creature allait
être obligée de répondre à son accusateur.

-Il faudra bien qu'elle avoue qu'elle m'a volé mon enfant, pen-
sait-elle; il faudra bien qu'elle dise où il est, et mon enfant, mon
fils me sera rendu !

Pleine de confiance, elle s'attendait à se trouver bientôt en pré-
sence du commissaire de police. Elle ne voyait pas que la voiture
s'éloignait de Paris.

-Monsieur l'inspecteur de police, dit-elle de sa voix douce et
timide, connaissez-vous M. Morlot ?

L'homme se tourna brusquement de ce côté.
-Qu'est-ce que c'est que M Morlot, fit-il.
-C'est un de vos collègues, monsieur, un inspecteur de police.
-Morlot ? oui, oui, je le connais très-bien.
-Eh bien, monsieur, lui et sa femme sont mes meilleurs amis.
-Tant mieuK, je vous en félicite, répondit l'homme.
Gabrielle regarda à travers le carreau du fi icre. Elle vit des

jardins et des terrains incultes dans lesquels séch.iit du linge
étendu sur des corles, puis, ça et là, de petites maisons basses,
misérables, construites au milieu des champs.

Son regard exprima la surprise.
-Monsieur, arriverons-nous bientôt? demanda-t-elle avec un

commencement de vague inquiétude.
-Dans un intant, répondit laconiquement l'homme.
Gabrielle laissa échapper un soupir.
Solange était restée dans un coin, sans faire un mouvement, sans

prononcer une parole.
Maintenant la voiture avançait lenteme-nt sur un chemin

abandonné où les roues des voitures de maraîchers avaient creusé
de profondes ornières.

Enfin, au bout d'un instant, le fiacre arrêta.
-- Nous sommes arrivés, dit l'homme.
-Ce n'est pas malheureux, fit Sclange avec humeur.
L'autre individu ayant sauté à bas du siège du cocher, vint

ouvrir la portière.
L'homme mit pied à terre le premier, puis Solange, puis Gabrielle.
Le cocher qui avait été payé d'avance, s'éloigna immédiatement.

Gabrielle regardait autour d'elle, ouvrant de grands yeux
étonnés. Elle ne comprenait pas encore.

Elle vit un mur noir, crevassé, tombé par places, branlant, prêt à
tomber, et dans ce mur une porte grossièrement fabriquée avec des
planches mal jointes.

A droite, à gauche, et derrière elle s'étendait la plaine coupée de
murs, accidentée de monticules de pierres ou (le sable, comme on en
voit au bord des carrières. De loin en loi, une chétive habitation
isolée, des arbres rabougris. des palissades, (les haies, des buissons.
Dans le fond, très loin, un aligneneint (le maisons à pîlusieurs étages.

Au milieu de la plaine, Gabrielle vit encore (les femmes et (les
hommes courbés vers la terre, et sur des chemins tracés à travers
les champs, quelques voitures de paysans.

Ce n'était pas la solitude. complète ; mais cet endroit inconnu, où
se trouvait Gabriell, avait quelhue chose de triste, do désolé,
d'effrayant muêue. Elle ne put s'empêcher (le frissonner et son
cœur se serra,

Elle ne pouvait se rendre compte (le ses impressions; mais elle
était anxieuse et elle éprouvait un malaise singulier.

L'un des hommes tira une clef de sa pocht, l'introduisit dans la
serrure de la porte ]ont nous venons (le parli-r, tt la porte s'ouvrit
sur un terrain carié, c'os de murs, couvert de hautes herbes, qui
avait pu être aurr fois un jardin.

A l'extrémité d'un sentier à peine frayé sur le sol envahi par les
orties et les ronces, Gabrielle vit se dresser un p-.tit 1'âtimnent
écrasé, sombre, aux murs lez'rnls, norcis par la pluie, à l'a-pect
sinistre, une sorte de ruine. C,-tte cho-, qui resilkit à une
mai-on, lui apparut meniçan et lui fit l'efl'ft dêtre une caverne.

Aussitôt la porte ouvert', Solange s'était élancée dans le terrain
et elle marchait rapidement vers la maison.

Gabrielle, saisie d'un effroi subit, se rejeta en arrière. Ses yeux
hagards chierchèr'-nt le iicre. Elle ne le vit plus. Il avait tourné
brusqiiemiient à l'angle du mur, ayant probablement découvert un
chemin plus facile (lue celui par lequel il était venu.

La jeune f.-mme se vit seule entre les deux hommes. Ils avaient
changé d'attitude ; maintenant, ils avaient dans le regard quelque
chose de farouche et (le terrible.

Une pensée traversa le cerveau de Gabrielle, rapide comme
l'éclair. Elle venait de comprendre, cette fois, qu'elle était tombée
dans un piège.

-Où suis-je donc ici ? s'écria-t-elle éperdue.
L'un des hommes la saisit brutalement par le bras.
-Allons, venez, dit-il d'une voix rude.
-Non, non, laissez-moi ! cria-t-elle, je ne veux pas entrer là
Elle fit un bond en arrière et voulut prendre la fuite.
Mais les deux hommes se jetèrent sur elle en même temps et la

poussèrent dans l'enclos.
-Au secours ! appela-t-elle.
Elle vit aussitôt la pointe de deux couteaux menacer sa poitrine.
Elle n'eut plus la force de pousser un nouveau cri. Ce fut une

sorte de râle qui sortit de sa gorge. Elle était paraly4ée par l'épou-
vante.

-- Si tu jette encore un cri, li dit un des hommes d'une voix
sourde et menaçante, je t'enfonce mon couteau dans la gorge.

Elle se mit à trembler de tous ses memibres.
-Chauve Souris, ferme vite la porte, reprit l'homme s'adressant

à l'autre bandit.
Celui-ci se hâta d'obéir.
Alors ils voulurent faire marcher Gabrielle ; mais ce fut en vain,

elle ne put avancer. Ils s'aperçurent qu'elle defaillait et étalit prete
à tomber. Rapidement l'un d'eux lui enveloppa la tête dans sa
pèlerine; l'autre, le plus robuste, la prit à bras-le-corps, l'enleva
comme un paquet et l'emporta en courant vers la maison.

Pour Gabrielle, tout cela se passait comme dans un rêve au
milieu d'un lourd sommeil. Elle n'éprouvait plus ancune sensation ;
elle n'entend"it plus, elle n'avait plus de pensée ; elle ne savait pas
si elle respirait encore, elle n'avait plus conscience do son être.
L'âme semblait s'être séparée du corps.

Combien de temps resta-t-elle ainsi dans cette espèce <le léthargie?
Elle n'aurait su le dire.

Quand elle revint à elle, elle était seule dans une chambre,
étendue sur le carreau. En s'aidant (le ses mains, elle parvint à se
soulever et à se mettre sur ses genoux. D'abord, elle regarda autour
d'el'e avec effarement.

-Où suis-je donc ? se demanda-t-elle en passant ses mains sur
son front et sur ses yeux.

Tout à coup elle tressaillit. La pensée lui était revenue ; elle se
souvenait de sa rencontre avec Solange et <le ce qui s'était passé
ensuite juîsqu'au moinent où. après avoir été poussée viol-nîmment
dans l'enclos, elle avait vu deux laines -flilées sur sa p oitrine.

Elle se (ressa sur ses jambes en jetant un grand cri. Elle fit
quelques pas et se mit à crior de toutes ses forces I

-Au secours ! au secours !
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Sa voix resta sans écho. Autour d'elle tout garda un lugubre
silence.

Elle se trouvait dans une petite pièce plus longue que large, un
boyau, sans fenêtre, qui recevait un peu de jour d'une sorte de
lucarne percée dans la toiture.

Elle sentit un frisson courir dans ses membres.
-Un cachot! murmura-t-elle.
Elle poussa un nouveau cri que lui arracha la terreur.
Elle vit une porte; affolée, elle s'élança pour l'ouvrir. Mais la

porte était épaisse, bien assise sur ses gonds rouillés et d'une soli-
dité à toute épreuve. Au bout d'un instant d'inutiles efforts,
Gabrielle dut renoncer à l'espoir qu'elle avait eu un instant de
pouvoir s'échapper. Elle était épuisée, haletante: son front ruisse-
lait de sueur; elle avait les ongles brisés, les mains saignantes.

-Oh ! les misérables! s'écria-t-elle ; mais que veulent-ils donc
faire de moi ?

Elle fit deux fois le tour de sa prison, frappant la muraille avec
une clef, celle de son logement. Elle fut bientôt convaincue
que si la porte était solide, les murs avaient une épaisseur suffi-
sante pour empêcher sa voix d'arriver au dehors.

Elle n'en pouvait plus douter, elle était réellement enfermée
dans une espèce de prison.

La pièce était complètement nue: pas un meuble, rien, pas même
une poignée de paille sur laquelle elle aurait pu se coucher ou
s'asseoir. Il n'y avait qu'un seul objet: son panier, qui était resté
à son bras, et qu'elle retrouva à l'endroit où elle avait été jetée.

Appuyée contre la muraille, la tête penchée sur sa poitrine et
les yeux à demi fermés, Gabrielle se mit à réfléchir profondément.

Tout à coup elle se redressa, les yeux hagards, fit trois pas en
avant, puis recula épouvantée comme si une bête hideuse se fût
dressée devant elle.

-Oh ! oh ! oh ! fit-elle d'une voix étranglée.
Elle venait de s'expliquer pourquoi les deux hommes l'avaient

enfermée, et elle avait cette horrible pensée que sa prison allait
être son tombeau, qu'elle était condamnée à mourir de faim.

-Je suis perdue ! gémit-elle.
Elle était oppressée, elle respirait avec peine; il lui semblait

qu'un poids énorme pesait sur sa poitrine. De grosses gouttes de
sueur perlaient sur son front et cependant ses membres et son corps
étaient glacés.

Machinalement elle marcha vers la porte massive, contre laquelle
elle colla son oreille. Elle eut beau écouter, elle n'entendit rien, ni
dans la maison, ni au dehors, ni même un bruit lointain.

C'était le silence de la tombe, le solennel et effrayant silence de
la mort.

Tout son sang s'était précipité vers la tête et battait violemment
ses tempes. Il y avait dans ses oreilles un bourdonnement sourd,
un voile épais tomba sur ses yeux.

Chancelante, cherchant à s'appuyer contre la muraille, elle se
réfugia dans le coin le plus sombre de sa prison.

A toutes sps terreurs se joignaient un profond découragement.
Enfermée vivante dans un sépulcre, elle comprenait qu'elle ne
devait compter sur aucun secours humain.

Après avoir tant souffert, après avoir vu si souvent ses espé.
rances détruites et subi successivement toutes les épreuves de la
vie, elle n'avait même plus la force du désespoir. Mais de nombreux
sanglots s'échappèrent de sa poitrine gonflée.

N'ayant plus rien à attendre des hommes, elle essaya de se déta-
cher complètement des choses de la terre; sa pensée s'élança vers
le ciel, appelant Dieu.

-Ma triste destinée doit s'accomplir ! soupira-t-elle.
Au trouble de l'épouvante succédait la sérénité de la résignation.

XVII

Après avoir enfermé Gabrielle dans cette chambre, qui ressem-
blait à un cachot, les deux hommes avait rejoint Solange dans une
pièce du rez-de-chaussée de la maison où elle les attendait.

Cette maison qui commençait à tomber en ruine, bien qu'elle eût
été solidement construite, appartenait pour le moment à un mar-
chand de bric-à-brac de Paris. Il l'avait acquise dans un héritage.
Il prétendait l'avoir louée à de petits rentiers, l'homme et la femme,
mais la vérité est qu'il l'avait mise à la disposition de voleurs dont
il était, lui, un des principaux receleurs.

La maison était à une petite distance de quatre ou cinq cents
mètres des fortifications, sur la limite du territoire de Châtillon.
Elle servait de dépôt provisoire pour les objets volés dans les com-
munes et les maisons habitées au sud de Paris. Les rôdeurs de nuit
s'y donnaient rendez-vous et c'est de là que sortait le mot d'ordre,
chaque fois qu'une expédition d'une eertaine importance avait été
décidée.

Nous n'avons pas besoin de dire que le propriétaire de la maison
et les deux hommes, qui avaient en l'audace de se faire passer pour
des agents de police, faisaient partie de cette bande de malfaiteurs,

si admirablement organisée, qui agissait sous la direction occulte
de Durand.

Le premier de ces hommes se nommait Princet. Deux fois
déjà il avait été condamné pour vol. Non moins intelligent qu'au-
dacieux, c'était un misérable excessivement dangereux. L'autre
s'appelait Cholard, surnommé Chauve-Souris par ses camarades.
A peine âgé de vingt-quatre ans, il n'avait eu qu'une condamnation
en police correctionnelle à huit jours de prison pour rixe nocturne
sur la voie publique.

-Il faut que je vous remercie tous les deux, leur dit Solange,
vous m'avez sauvée d'un terrible danger.

-Hé, fit Princet, vous n'étiez pas à votre aise tout de même.
-Un moment, je me suis vue perdue.
-Et d'autres avec vous.
-Non, moi seule, car on ne m'aurait pas arraché une parole.

J'étais vraiment dans une vilaine situation. Fuir me paraissait
impossible; d'ailleurs la femme m'aurait poursuivie, ameutant le
monde sur mon passage. Les gens qui étaient là paraissaient décidés
à nous mener chez le commissaire de police; j'avoue que je com-
mençais à avoir grand'peur lorsque, heureusement, vous ^Les arrivés.

-Tout en m'approchant, je vous ai reconnue, madame Solange,
et je me suis dit aussitôt: " Il faut savoir ce qui se passe; attention
et ouvre l'oeil." J'ai interrogé les badauds, et quand j'ai su de quoi
il retournait, j'ai tout de suite imaginé la bonne farce qui a si bien
réussi. Je n'ai rien trouvé de mieux pour vous tirer d'affaire. Par
bonheur, Cholard était avec moi; il a su trouver un fiacre, ce qui
était absolument nécessaire.

Ah! ah! ah! ajouta-t-il en riant, le tour a-t-il été crânement
joué ? Je vous assure que tous ceux qui étaient là n'y ont vu que
du feu.

-Vous avez été très adroits et vous avez fait preuve d'une
grande présence d'esprit.

-Dans des cas comme celui-là il n'y a que la hardiesse qui sauve.
-Quand je verrai le maître, prochainement, je ne manquerai pas

de lui parler du service que vous m'avez rendu etje lui demanderai
pour vous deux une bonne gratification.

-Elle sera acceptée avec reconnaissance.
-C'est moi qui vous suis reconnaissante, répliqua Solange en

souriant.
-Dites-donc, reprit Princet, c'est qu'elle n'est pas folle du tout,

la femme pâle.
-Malheureusement.
-On lui a donc réellement volé son enfant?
-Oui. Vous n'attendez point que je vous conte la chose, n'est-ce

pas ? C'est un secret du grand maître. Du reste, l'a venture date de
longtemps. Je n'en avais plus entendu parler et moi-même je n'y
pensais plus, lorsque ce matin, un hasard maudit m'a mise en
présence de la femme que vous venez d'enfermer là-haut. Je ne l'ai
pas d'abord reconnue, je n'ai pu l'éviter. Et puis, j'étais loin de
songer à elle. Je la croyais morte ou folle, enfermée pour toute sa
vie dans un hospice d'aliénés. Elle est bien vivante, et elle n'est pas
folle ! Quand elle s'est jetée sur moi, me réclamant son enfant, j'ai
cru véritablement que c'était un fantôme, un spectre qui sortait du
cimetière. Heureusement, je n'ai pas perdu mon sang-froid...
Vivante, vivante!... Si seulement elle était folle, elle ne serait pas
à craindre... Je ne le vous cache pas,je vais être maintenant dans
une inquiétude continuelle.

-Pourquoi?
-Elle s'est trouvée ce matin sur mon chemin, elle peut me ren-

contrer encore.
Princet eut un sourire singulier.
-Actuellement, elle est en lieu sûr, dit-il.
-Vous ne pouvez pas la garder éternellement.
-C'est certain.
-Eh bien, je ne pourrai plus sortir sans avoir peur de rencontrer

cette furie, de voir ce fantôme se dresrer devant moi.
-La femme pâle me fait l'effet d'être fort compromettaate pour

nous tous, opina Cholard.
-Elle est à craindre, dit Solange.
Le front plissé et les yeux farouches, Princet paraissait réfléchir.
-Au fait, reprit Cholard, qu'est-ce que nous allons en faire ?
Après un moment de silence, Pricet releva brusquement la tête.
-Dans la voiture, dit-il d'une voix creuse, elle m'a demandé si

je connaissais un agent de police du nom de Morlot.
-C'est vrai, fit solange.

(A suivre.)

DIEU DIT A L'HOMME

Prends soin des biens que je te donne; aux mères et nourices de mes petits, et
dans toutes les maladies des enfants, ces dernières auront rempli leurs devoirs en
leur donnant le Menthol Soothing Syrup qui est indispensable.

Le Nenthol Soothing Syruu est en vente partout, 25 eti la bouteille.



LE SAMEDI

IlI q. -

'eil . I o
£Iv I

M

r, - c.

t' i *

c -' i.
*

q. s'

J4

4
-~ . 'I. * -f

'-r. 4

r,
Il

t I r, .. r-

I 's

- ~-4 -

t w

f ) ) A

IL .~ - 4~
I P -~ c. -

1
jt

''t It t' t t I t It
t'j. t I t .
III t.

'f'~ktk

il-

I -~ s; -,

t f

j - 'r

r, - r, o r,
.1~

s- .- r r

I r, Il
t -t

-r, r, I 'f

.- - - * I r,

-~ .. ~1
t.. r,

t.- -~
e r, 1'

t. 'r

I..! r,. -

i I
r,' ~ Il. dJ~-

-o -~ ~ r~
U. Il

-. - f

-~ IF

t: 1,1:1
t, - 4Hk,

Il - t, 4 '4f TFfl r

- . i 4w' i
'r, Y I -~ L~44  ~

s; 4 . -~

- I
.51 ~..; . :.5J -, v
-s .<

-~ ; I t, -
t I. i

t.,
-t

tii, t: t.
-r, -z

.1. t

*Stt r' t
s- III



LE SAMEDI

mF
I - ~ (

s *
<j

<t

<t

* *
tI~

[II~~,
Il - 4

<t

- 'Ht

k

-ç

h

.1 ~ i
"I 41- -

cI~ .-
c t;'1

&
<t4 ~-.s

<t

-I

C A e.

r 'I
~ t t t~t

+
i ~-

~ s4 ~ Y

Ig~ ~
~'~fl

c-
N <t

- E
'j. o4 ,~

<j -,

J -o
'I

I4tI~

!r. o
Ct



LE SAMEDI

ÉCHO DES FÊTES

Scène du retour de l'enfz.t prodigue. Il embrasse sa mère.

PAYSAGE ANCIIN

C'est un petit tableau d'Albert Dlirer. au Lquvre,
Un vieux village au fi bue d'un nont noir, escarpé
Des arbres, des rempartq, et pas mèrne estompé,
Vide, un ciel aussi blauc qu'entre Calais et Douvres.

C'est peu. M lis dans ce cire étroit l'esprit d'-couvre
Un monde entier qui fut. Dins ce coin découpé,
Tout un siècle revit, le brline enveloppé;
De l'âme des temps morts le mystère s'entr'ouvre.

Ces arbres, ces vieux murs, ce funèbre horizon,
Ce ciel mélancolique, étaient une prison,
OÙ l'homme agonisait, mystique créature,

Et sachant de quel mal son cur était glacé,
Uon se sent, en voyant cette niorne peinture,
Etreiudre lentement par l'horreur du pass-.

.1 s kLuu>-s.

LES DEUX ETAMEURS
111STolIm P'ImvEN(ýALl

-0 1 stablaza casçéroll't blantsijorceUks! stablaza!
Ce qui veut dire:
-O ! étamer casseroles et blanchir fourchettes, étanier
Poussant de temps à autre ce cri traditionnel, à travers les échos de

nos collines de Provence, deux étameurs piémontais allaient au hasard,
de bastide en bastide, par un beau jour d'été.

Ils portaient comme enseigne quel-
ques vieux chaudrons qui avaient
noirci leurs mains et en toute évi-
dence (ne sais comment) leur visage
qu'on devinait rose pourtant sous les
taches de suie. Ces étameurs étaient
gras et ils marchaient à la sueur le
leur front, avec nonchaloir, en citer-
chant l'ombre des "clapiers" et des
pins parasols. De la sueur qui ruis.
selait sur leur visage, une goutte par-
fois tombait jusqu'à terre, noire sur
les "roucas " blancs. Les deux "sta-
blazaïres" marchaient de conserve,
sans échanger un mot, en rêvant.

A quoi pouvaient-ils bien rêver
dans ce magnifique paysage i 1,9 so-
leil était sur son déclin. Le flanc de
nos collines, où s'étagent en gradins
la vigne et les blés alternés, portait å
la fois la gloire de juillet et l'espoir
de septembre. La lumière flottait,
dansait, tremblotante comme une
étoffe transparente, merveilleuse, en- kil|
volée au gré des brises, s'accrochant
et s'étalant partout. Pas un atome
voltigeant qui ne fût prisme; pas un

grain de poussière en l'air qui n'appa-
rût étincelle. Et à l'horizon, sur la L'egaqinnta. -l'as d'erreur, je
mer scintillante, cette gaze, formée que ça morde gros.

d'atomes lun-ineux et frémissants, semblait comme le voile nuptial de la
Méditerranée amoureuse... C'est peut être à cela que rêvaient les deux
compaignons.

- 01 stabla~a casseéroll ! stablaza I
lrusquement, s'arrachant à sa rêverie panthéiste, l'un ou l'autre ouvrait

sa grande bouche et lançait dans la lumière son cri éclatant ; puis la bou-
che se refermait, et les teux stablazaïres poursuivaient leur route, muets,
précédés de leur ombre longue et suivis du bruit de leurs gros souliers heur-
tés aux roches, et du tintement de leurs chaudrons entre choqués.

Or, ainsi cheminant, ils arrivent à la nuit tombante, à Pierrofeu. Le
petit village, bâti sur un mamelon, reçoit à pleines vitres les rayons rouges
du couchant. Les deux establaza gravisient la rampe tortueuse et s'er-
rêtent au Cheval vert, chez l'aubergiste ''rotebas.

Ils dînent bien et vont se coucher.
L'hôtelier en personne les conduit à la chambre qu'il leur a destinée.

Il les précède, un " calen " à la main. Le calen fumeux éclaire à peine un
long corridor dans lequel s'ouvrent, à droite et à gauohe, une douzaino de
portes. La porte de leur chanbre est la dernière de toutes...

-Dormez bien, les amis ! dit l'aubergiste ; il fait jour de bonne heure
en ce mois-ci, et je n'ai pas de " viores" plus qu'il n'en fant. J'emporte
le " calen ". Couchez-vous done sans lumière. En vous déshabillant dans
la ruelle, vous ne sauriez manquer le lit, tf. vous n'étes pas de ces commis
voyageurs de Paris qui font les " monseigneurs " et lisent couchés !
Ainsi donc, restez sans chandelle. Bonsoir... Et crainte des voleurs, car
mon aberge est pleine - vu le romérage et la foire - je retire la clef. Je
rouvrirai à l'aube.

-Ponsoir donc, innître Trotebas, disent d'une seule voix les deux
establaza !

-Bonsoir, bonsoir...
Maitre Trotebas, en retirant la clef de leur ports fermée à double tour,

rit tout seul, d'une étrange manière, à la lueur du " calen " odorant, car
c'est de bonne huile d'olive qui brûle dans cette lampe de for, do forme
antique. Eclairé en roug-âtre par le " calen " qui se b) dancu à son poing,
au bout d'une ch aîne rouillée, le visage de 'naître Trotebas est plein d'une
gaieté diabolique et mystérieuse... Quels peuvent être les projets du
mystérieux et diabolique aubergiste ?

Aubergiste facétieux, maître Trotebas, qui a tiré son plan, vient d'en-
fermer à double tour les deux étameurs dans une chambre noire, sans
jour d'aucune sorte, sans fenêtre ni soupirail, dont la porte même ouvre
dans un corridor obscur, où la clarté du ciel ne peut pénétrer que par
d'autres portes ouvertes... " Eh ! eh ! eh ! le lion tour, ma foi !..." L'ingé-
nieux Trotebas rit tout seul en redescendant dans la grand'salle basse ;
car Trotebas est un maître "galejaïre ", un émérite farceur, la joie et
l'honneur <lu village, l'auteur et l'acteur comique de sa commune, où les
théâtres sont inconnus... Trotebar rit donc étrangement à la lueur de son
" calen ", car il a conçu l'idée d'une farce admirable dont les deux éta-
meurs seront les involontaires héros, une mirobolante comédie qui lui fera
le plus grand horneur et dont on s'entretiendra vingt lieues à la ronde,
le soir, dans les veillées, pendant longtemps !.

Le lendemain matin, l'Aurore aux doigts de rose, se soulevant sur la
pointe des pieds, chercha par monts et vaux, dans les " drayes " fleuries
de thym et de lavande, les deux stablazaïres matineux, et s'étonna de ne
pas les rencontrer.

Eux lui d'ordinaire, levés "avant jour," lestés d'un pain frotté d'lail et
arrosé d'un verre de "garden," promenaient leurs chaudrons sonores sous
les pinièdes, à l'heure où le soleil commence à paraître, que faisaient ils
donc aujourd'hui et comment n'étaient-ils pas encore par chemins 1 - Eh
quoi ! seraient-ils, pour la première fois, oublieux de leur maitresse,
l'Aurore, dont ils n'ont jamais manqué le royal petit lever, et qui se plaît

AU PAYS 1E NANSEN

pèche ici jusqu'à ce
II

L'otrs polaire.-Tu n'attendras pas bien longtemps,
m'n'ami !
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SALUT ARRONDI

1Il
Air Dudc (péntirant à l'hôtel Windsor).- Ah, ... Arrondissons le bras

j'aperçois les charmantes demoiselles de la Riche. moiselles ......
gomme ; je vais leur prdsenter mes respects.

tant à se mirer dans le poli de leurs chaudrons de cuivre? Hélas ! la
matinée se passe, et les deux stiblazaïres, victimes de la ruse, pleins d'une
eonfiance primitive et d'une primitive candeur, dorment côte à côte dans
le même lit, à poings fermée, comme il sied à des Piémontais qui ont fait
plus de seize lieues d'une haleinée.

Le premier des deux qui s'éveille a dormi plus d'un tour de cadran,
douze heures ! Il est dix heures du matin. Il n'a plus sommeil, plus
du tout, niais, comme il fait encore nuit, il s'étonne de son insomnie et
n'ose pas éveiller le camarade... Le camarade, de son côté, ne dort plus,
et se garde bien de bouger, car, surpris de son insomnie, il ne veut pas
que son camarade en pâtisse !

Ainsi, côte à côte, éveillés et n'osant se parler, dans leur délicatesse
exquise et dans la crainte des coups de poing l'un de l'autre, tous deux
restent longtemps couchés, roides, immobiles, silencieux, rongés par l'en-
nui de ne pas dormir, et les yeux écarquillés dans l'ob£curité. Tout à
coup, il semble à l'un d'eux qu'il a entendu une sonnerie... Il compte en
lui-même les coups d'une horloge fantastique et l'halluciné laisse échapper
ce cri

-Miéjour!
Pourquoi midi? et pas minuit? Il est midi, en effet! Quelle voix

secrète a révélé à cet homme la vérité de l'heure I Eh ! celle que Dieu a
mise dans l'estomac de tout honnête homme: la voix de la faim !

-Ouvre la fenêtre, dit à l'un l'autre.
L'autre, de la chercher à tâtons, la fenêtre; mais on sait qu'il n'y a

point de fenêtre dans la chambre qu'a donné l'aubergiste à ses hôtes
mystifiés.

-La fenêtre ?... Je ne la peux pas trouver!
-Quel âne I... De l'eau à la mer, par la madone I tu n'en trouverais

pas, fada I
Et voilà nos deux hommes ensemble, à tâton tous les deux, cherchant

la fenêtre le long des murs I ils ne heurtaient aucun meuble, car la noble
chambre n'était meublée que d'un lit; ils tâtonnaient donc dans l'obscu-
rité, ne palpant qlue murailles plates, ouvrant leurs yeux tant qu'ils pou-
vaient et commençant à pâlir de peur, car le sortilège semblait s'en mêler,
et de vrai, quant à supposer sans fenêtre une chambre d'auberge, non, cela
ne leur venait pas I

Pendant ce temps, pieds nus pour ne pas être entendus, l'aub-rgiste et
ses clients, "grouliers " et marchands forains, les amis de l'aubergiste et
sa famille, ses quatre enfants (son chien même était là qui aboyait par
instant et se faiuait battre), tous, dans le corridor obscur, tâchaient de
deviner, au bruit, ce que faisaient dans l'ombre les deux victimes.

A force de chercher la fenêtre, les stablasaïres trouvèrent la porte! et
va de la frappîer et " basseler " à tour de bras, à coups de pied, t-n jurant
comme s'ils étaient en colère. Et l'aubergiste de répondre tout à coup
avec ea voie enflée à la croquemitaine:

-Qui pique ainsi, tron de sort! Avez-vous fini, ô mandrins! Voleur
de tonnerre ! eh ! fénas ! Attendez, si j'y vais, je vous ferai bien taire!...
Attendez, étameurs de carton !

Et tout en disant: " Attendez," prestement il se déshabillait, se mettait
en chemise, comme un homme au saut du lit, et prenait en main et allu-
mait la lanterne nocturne dont on se sert pour visiter l'étable. Et tout
l'auditoire, pieds nus, étouffant d'un rire contenu et qui s'échappait par-
fois des bouches en sliant comme un vent coulis, dégringolait l'escalier
pour ne pas arrêter si tôt la bonne farce.

Maitre Trotebas ouvrit la porte et, terrible sur le seuil
-Oh! marries! Coqs de rue, douleurs de maison ! va-nu-pieds, coureurs

de grand'route ! Allez, ô étameurs de ma tante ! n'avez-vous pas crainte,
qué 1 Que vous prend-il de basseler ainsi ! Etes.vous fous, donc, ou seule-
ment ivres ! Il y a pourtant quatre heures déjà que vous avez bu en iran-
geant ! Kil se peut ! Un escaufestre ainsi! Nous irons chercher les
gendarmes tout à l'heure si nous voulons " plier l'oeil !" Oh ! oh ! brigand
de sort et p4tard de cougourde ! je tiens auberge peut-être pour que ces
musiciens de chaudrons viennent me faire musique de nuit et m'éveiller
la maison, troubler les braves voyageurs et faire japper tous les chiens !...
A cette heure de nuit, canaille, que vous prend il de faire les mitamates 1
Il est juste minuit; que voulez-vous Dormez 1 je vous ai dit qu'au jour

III
gracieusemnent. Mesde-

'.1' !!! - l !..

on vous réveillerat Les chaudrons sont.ils si pressés d'être étamés qu'il
faille en démolir ma porte I En voilà assez! Dormez, que j'ai dit!

Deux grands coupables, pris sur le fait, n'ont pas mine plus piteuse
que les deux stablazaïres qui, tête basse, s'allèrent coucher, et, à force de
le vouloir, fatigués d'ailleurs par une faim tiraillante, de nouveau firent
un long somme qui les tint sourde et muets jusqu'à la nuit, tandis que se
gaudissait à leurs dépens le village tout entier.

Tout le village, tt les paysans venus pour le romérage, à la porte de
l'auberge se pressaient, curieux, se racontant cent fois les détails de la
nuitée, impatients de la suite, et l'inventant par avance avec divers
dénouements.

Que de pots versa l'heureux Trotebas aux curieux assoiffés I - Trois
commis voyageurs, qui devaient partir ce jour-là, firent bonne dépense
encore, afin d assister à la fin de l'aventure.

Cependant, à la nuit bien close, s'éveilièrent les deux héros. Et va de
bâiller et de s'étirer en musique :

-Me semble quelle est longue, la nuit, die un peu, toi, - longue,
LONGUo, LONGUE !

-Oh! oui, répondit le camarade, si longue que jamais je n'ai vu sa
pareille.

-De sûr, on ne dirait pas une nuit d'été!
-Ni même d hiver, cambarada 1
-Et moi, je dis que peut-être on nous a emmasqués!
-Oui, j'ai vu, hier au soir, en bas, pendant que rous mangions la

soupe, un homme qui nous regardait en riant, et non d'un mauvais air I
-Ah ! nous aurons mangé d'une herbe !
-Il faut encore - tant pis - repiquer à la porte !...
-Attends, j'y vais... attends un peu...
Et, de peur de fâcher trop l'aubergiste, c'est tout discrètement, cette

fois, que les stablazaïres inquiets frappent à la porte: toc, toc, toc!
Et, appliquant la bouche au trou de la serrure, de sa plus douce voix,

l'un d'eux:
-Maître Trotebas !... O maître Trotebas ! Ouvrez-nous un peu, qu'il

doit être jour, cette fois !... Nous avez-vous oubliés, ô maître Trotebas !

UNE CHANCE UNIQUE

Le conducteur -Plus de place nulle part, madame, qu'une petite dans le ceon-
partiment (Is fumeurs ; si vous la voulez ?

La vieille dame.-Je vais essayer, toujours, c'est la seule chance que'j'ai de faire
fumer mes plantes.
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Il les entend, pardieu, le bonhomme aux aguets ! Le compère se tient
de rire! Et, cette fois, il ouvre, dans le corridor, la porte de sa chambre
en face de la leur ; et, dans sa chambre, il a ouvert la fenêtre par où se
peut voir une bonae lune pleine et ronde comme un fond de chaudron
luisant, tout de neuf étamé.

L'aubergiste, encore en chemise, et sa lanterne au poing apparaît aux
deux stablazaïres

-Eh bien, les amis 1 à la bonne heure, cette fois ! voilà qui est parler
sans trop de bruit ! en gens honnêtes ! mais que ne dormez-vous, que
diable I jamais je ne vis gens si éveillés! avez-vous la fièvre et que vous
f@ut-il ? L'essentiel ne vous manque pas dans la chambre que vous avez!

A ce ton de naturel et de douceur, les stablazaïr.s sentent la conviction
de leur folie se glisser doucement dans leur sein, et s'excusant de l'erreur
répétée, avec force soupirs, se remettent au lit!

Dormirent-ils, ou non i ls se livrèrent d'abord à une consternation
silencieuse. Convaincus, mais étonnés, ils veillèrent dans l'ombre, immo-
biles comme deux statues, en espérant le jour, ne songeant qu'au soleil
Oh ! comme leur tête était pleine de levers d'aurore, resplendissants
Quand le jour fut proche, - le second jour ! -de lasitude ils firent
encore une espèce de sorrmu d'où ils furent en sursaut éveillés par l'auber-
giste en grande indignation!

-Eh quoi ! dormias, vous êtes la nuit miaulants et criards comme
chats de gouttière, et, au jour, muets comme des sars ! Debout, beaux
fainéants ! Dpèchz ! je vous fais lumière..., je vous ai, par les saints,
préparé une soupe à se lécher les doigts, et aboidinte comme pour des
hommes qui seraient restés un jour sans manger !... éupêchez donc,
avant une heure il sera jour plein, paresseux !

Ils furent vite habillés, pour être vite à la soupe ! et comme ils nian-
gèrent ! Dieu sait ! après une assiettée,
une autre, et l'aubergiste les regardait

Un remède à la mélanclie faire, et les clients et tout le monde, -
en riant.

-0 bonnes gens, disaient les stabla-

Szaïres, on dirait que vous n'avez j mais

Le repas - une chaudronnée de soupe
ele repas achevé, ils prirent leurs chau-

vdrons sur l'épaule, et quand ils furent
pour payer:.

-bNon, ion, braves stablazares, dit le
plaisant mais honnête aubergiste, je
peux, en ce temps-ci, où j'ai tant de

Lvoyageuars à cause de la foiredonner
pou rien la retirée à deux bons gar-
çons comme vous ; et cette fois, amis, je

ns pour payé.
Ils s'en allèrent donc, les deux stabla

zares, bien contents de l'affaire; et
comme tout le village était sur piad, cha-
cun sur sa porte, pour les voir passer,
eux, héros d'une telle farce, - ils s'en

Extrait d'une ùtitre de ro4eu,- allèrent disant, tandis que l'aube blan-
Lion à< go&/lande ,ion- ei Ari-- chissait et que chantait le coq

que, à Voccalion du nouvelt: -- Comme on se lève matin, En ce pays
Chère amie, du diable !

Arrivé sain et sauf à Montréal -Eh, pardi je le crois, les nuits y
au jardin Zoologique je m'ennuielonues
beaucoun moins aue ne le crovais. n .s lnu A
Mr Lavigne ayant eu l'amnabilité
ne -abonner au SAED. LOUIS XIV ET LE SOLDAT

Louis XIV, faisant un jour la re-
vue des gardes françaises, s'arrêta de-

vant un soldat dont la bonne mine le frappait, lui tira son épée du
fourreau, la ploya, puis la lui rendit. Lai soldat, en la recevant dit au
roi avec une hardiesse respectueuse : " Sire, quand on prend l'épée d'un
homme, on la lui remet ordinairement au côté." Ionis XIV, quoique
surpris, !ui dit : " Eh bien, soit ; j'y consens," et il remit l'épée au ftour-
reau. " Sire, reprit le soldat, j'ai assez lu pour savoir que c'est ainsi que
vos prédécesseurs anoblissaient leurs sujets." Le roi fut charmé de la
finesse du soldat, et lui fit expédier quelques jours après des lettres de
noblesse.

NOS DOMESTIQUES
La dame de la maison.-Brigitte!
La servante.-Madame 1
La dame.-Je croyais vous avoir dit de prendre du jambon pour le

dîner et vous nous servez du steack ?
La servante (sévèrenent).-Mad ame, je ne mange jamais de jambon.

IL NE LP LUI A PAS CACHÉ
Le curé d'un petit village, pauvre comme Job, a emprunté, pour les

fêtes, une soutane à un de ses collègues.
-Vous me la rendrez, n'est-ce pas? fit celui-ci en souriant-.
-Mais oui, certainement, et avec usure.

CRI DU C(EUL
La petite Jeanne (à son oncle qu'elle ne voit que tou les huit jours). -

Oh ! mon bon oncle, que tu es gentil et que je t aime bien!
L'oncle (ravi).-Tu m'aimes beaucoup, mon petit ange ?
La petite Jeanne.-Oh oui, je ne te vois que le dimanche,

UN QUI A ÉTÉ lPATÉ

Le coq. -Excusez-moi, monsieur, de voue arrêter; mais l'œeuf
est la propriété de ma femme.

que vous tenez li

IL LES AIMAIT TANT
Cham, le célèbre caricaturiste, revenait un jour de la chasse avec sa

gibecière remplie de pierrots et de chardonnerets.
-Eh, eh ! lui dit un ami qui le rencontre, je vois que vous aimez beau-

coup les pmtits oiseaux i
-Si je les aime ! Mais je les adore, répondit Cham, seulenlent, comme

je n'ai pas de volière, je les mets dans un sac.

CUEZ UN DE NOS PEINTRES KONTRÉALAIS

L'artiste.-Allons, dites-moi votre opinion sans flatterie aucune.
Le visiteur.-Je vous avourai que je ne connais pas grand chose en fait

de peinture.
L'artist4.-Cel~ ne fait rien ; dites toujours...
Le visiteur.-Eh bien, cette toile là me paraît tout à fait de premier

ordre.
L'artiste. -Vous voyez bien que vous vous y connaissez parfaitement.

La confiance embarrasse plus que la défiance.-Eai: OLLIvit.

CE QU'ELLE LUI A DIT

lei.

x~

Elle.-O, Georges, que tu es donc maladroit; une si belle glace, la gàter comme
cela. N'agrandis pas le trou, au moins.
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MODES PARISIENNES

U19AEAU &)IAii' ENYLn VIOIET orné de plumes noires, chou de-veloursnoirsous la passe. -TorForL es oia, NoR orné de plumes retenues par un
chou de velours et une boucle de strass.

V ARIÉTÉS
Prison fin-de-siècle.
Cette prison est la maison de correction de l'Etat de Massachussetts,

aux Etats-Unis, dans laquelle les détenus sont soumnis à un régime et
traités d'une manière qui ne manquent pas d'originalité.

Deux fois par semaine, des professeurs de l'Université de Btnvien-
nent faire aux Jeunes prisonniers des conférences sur différentst sujets de
sciences ou de littérature. 11 y a également des classes d'économie poli-
tique, de musique et d'architecture.

Quand les cours sont finis, les détenus peuvent se rendre au gymnase
ou à la salle d'escrime. Il leur est loisible aussi d'emprunter à la biblio-
thèque tous les livres, romans ou autres, qu'ils désirent lire en dehori
des heures de travail. Un journal illustré hebdomadaire, sortant des
presses même de la prison, est envoyé à un millier d'abonnés, la plupart
anciens pensionnaires de la maison de correction.

Des cours d'agronomie pratique sont faits, dans une propriété de cin-
quante hectares attenant a "l Reformatory ", et plus de sept cents con-
victs se livrent aux travaux d'agriculture, sou r l'Sil de leurs gardiens.

Land lesa plus entièrn , -d auu peve e s'en aller.

oe ténor Capoul fait, aujourd'hui, du journalisme. Il envoie, de New-
ork, au leigaro, une correspondance dans la dernière desquelles il conte

l'anecdote suivante dont il
Lancien .esi ais den la monn de cousect

doNQer quelque chose mon pauvr e pnaiiétotetèe

mas cour d'agr nomi puraoiqu. otfisasun rpit ecn
qLne heatres ome-Comm au Refsormater "la lsespcnscn

Il s'agit de coiffuren
"A propos de coiffure, je

saisis cette occasion par les
cheveux (c'etst ici le ca.) de
placer uno petite anecdote

ag assez drôle qui m'arriva en
la ville d'Orleans, où j'avais
été appelé pour chanter dans
un Concert de bienfaisance.
Cela nie consolera de n'avoir
pla écrit de Mémoires.

" La chose n'est pas d'hier
et remonte presque aux
temps préhistoriques de la
grande vogue de la coidure
dite ",à la C.Apoul " Arrivé
quaique instants seulement
avant le Concert, j'entre, en
coup de vent, chez le coileur
voismn de mon hôtel, afin de
me faire raner et coifer. ia
première opération t a

SFriction ? Coiflure 1 '' me
dit dans un sourire obsé-

La dnte-Jeseris ien ontntele ous quieux le Lespès8 de l'endroit.
donner q tem -Parfaitement.

grane -Quelle coiffure désire

dit nà la, CapulAriv

quequeMonsieur n
lèvres roses me ferait plus plaisir qu'une piastre. "I -Mais, dis-je, en bal.

butiant et rougissant un peu,"la coiff're à la Capoul, puisque o'est la
mode!

"Prenant alors ma tête qu'il retournait dans tous les sens de très
famillière faç n :

" -A la Capoul ?... à la Capoul 1... répétait il d'un air inspiré, oh!
non alors ! jamais de la vie, vous n'avez pas uns tête à ça !

" Tableau 1"

LE PROBLBME DES DIX SETP CHAMEAUX

Les questions de partage ont donné lieu à bien des problèmes amusants,
qui ne sont souvent que des myetifice.tions. Dans cet ordre d'idées, voici
une petite plaisanterie que l'on croit être d'origine arabe, ce qui n'a rien
d'impossible, eu égard au tour d'esprit des populations orientales.

Un vieil Arabe, au moment de sa mort, avait mis au courant de sa
fortune ses trois fils Abdoullah, Souleïman et Rachid ; mais il avait
spécifié que dans le partage, Abdoullah, l'aîné, aurait à lui seul la moitié
de cette fortune, Soultïman, le cadet, un tiers et Rachid, le plus jeune,
un neuvième. Pour faire comprendre en présence de quelle difficulté se
trouvaient les héritiers, il faut dire que la fortune se composait de dix-
sept chameaux, et le testateur avait exprimé la volonté formelle qu'ils de-
meurassent tous vivants et que chacun de ses fils en eût un nombre entier.

Sans cette clause, la solution aurait été relativement simple, encore
qu'elle dût être fort peu appréciée des chameaux eux-mêmes.

On s'en alla trouver un sage de la tribu, je crois bien même que c'était
le Cadi, appelé par ses foutions à juger les différends de cette nature; il
n'hésita pas à trouver une solution originale, et qui satisfit complètement
les héritiers. Il commença par ajouter son propre chameau au troupeau
de dix-sept bêtes laissé par le testateur : cela faisait dix-huit animaux qu'il
entreprit de partager entre les trois frères suivant les règles expresses
qui avaient été posées. L'ainé reçut neuf chameaux, ce qui faisait réelle-
ment la moitié du total ; le tiers ne fut pas d ilicile à trouver, c'était six,
et six animaux revinrent à Souleiman ; enfin Rachid eut le neuvième du
tout, c'est-à-dire deux bêtes. Bien entendu il en restait une et le Cadi
s'empressa d'en reprendre possession. Tout le monde fut content, car cha-
que héritier avait ainsi plus qu'il ne pouvait légitimement espérer : la
preuve est facile à en faire.

MÉFIEZ VOUS DES HABITANTS
Ch. z un de nos bons citadins, on donne l'hospitalité pour les fêtes a un

antique cousin d'en bas du fleuve. Au dessert, comme on est un peu gai,
on l'invite à chanter une chanson.

-Je ne chante jamais, grommèle notre homme, on ne sait pas chanter
à la campagne.

-Alors, sifflez, s'écrie un loustic, tous les habitants savent siffler.
-Je siffle souvent à la campagne, mais seulement quand les bêtes sont

loin.
DIALOGUE DE JEUNES MARIÉS

Lui (tendrdment).-Dis-moi l toi ", je t'en prie. Tout l'édifice de mon
bonheur en dépend.

Elle (rroniquement).-Mon ami, ce n'est pas par le toit que l'on com-
mence un édifice.

S'IL AVAIT LA CHANCE
Premier tramp.-Enfin, combien te fais-tu, en moyenne, par jour?
Second tramp.-Dame, en moyenne cinquante à soixante sous.
Premier tramp. -Soixante sous ! Si j'avais la chance d'être aussi infirme

que toi, je ne donnerais pas ma journée pour quatre piastres.

DEVINETTE

-Vois donc cette drôle de petite femme avec sa brouette 1
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* Toute salsepareille est salse-
* pareille. C'est vrai. IX' mèncc

* que tout thé est thé, toute faîrine li
" est farine. Niais les qualité-s

*dillre:at. I ýnis voulez 4,z ilud-a

*le-e. Il cii est ainsi pourW l.a
*salseparcille. Il y a diffr!,e.c

le qualitéS. Vous voulez l.a mlcii-:
*leutre. Si vouts VOUS connaissiez:

en salsepacrcilIc aussi bien <lue

vous vous connaissez en thé etes
en farine, cc serait chose facile

* de déterminer la qualité. Mais6

*vous ne vous y cannaissez pas. Il
*Comment le l)ourricz-vous? te
*Quand vous allez acheter un

* article dont vous ne connaissez

" pas la valeur, vou.; choî-ijssez e

te une ancienne mazi.,otn et vous
*avez confiance en son expérience
*et sa réputation., aie ainsi:
*quand vous achetez de la Salse-:

*pareille.
* L-a Salseparei:le d'Ayer ýest ~
connue depuis 5o ans. Votre (î

a ra-nd-père- a pris de la Saie- E
*Pareille d'Avcr. C'est ccmé- (t)

*decine die bonne réputation. Il «s)
y al beaucoup de salseparcillesli
- mais seulement une vraie,

te celle d'Ayer. Elle guérit.

Uit barbier du régiment à un cons-
crit qui se plaint de quelques accrocs
à sa figure :

-Tu as le toupet de bougonner!
C'est bien plutôt moi qui devrais aller
me plaindre au colonel que tu as un
piton qui ébrè.he tous mes rasoirs.

A TOUT SEIGNEUR TOJUT HONNEUR

Pour les affectsons de la gorge et des pou.
smon,, le Baume Rhumai est te remède par

excellence. Partout 25 la bouteille 15

LIS EZ

LA GRANDE REVUE HEBDOMADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Publie tou es les semaine@ .-

Ârttolea de Fonds par des écrivains
dhtingués:- Plusoieurs Gravures dsea-
tualite' et des Nouvelles de Tous les
pays

Âboinoment
POUR LA VILLUC ET LA QAMPÂGNE

$1.00 PAR ANNÉE
t'yNE PIASTRE PAR ANNÉE, avec le

olql sur une oollotInn de chroinos-lltbogra-
up~eorhratade artlor Lato# taîte. Moit,

Mgr uobâl et autres sujefs. *ou notre an.Donc@ de crunes danes le numéro du Moade
Cancadien a. cette cembine.

leacoe, Administration et
Aelers

Io 75 Rue St-Jacquos, flontréaI
G. A. NANTEL,
J. A. Mesur-PropiHétaire.

Àdinotatw

Une Recette par Semaine

Pour nettoyer les gants de peau, on
conlieille de les humecter d'abord lî<gè-
ment, puis de les tendre doucement
sur une main de bois de boit format:-
on les nettoie alors ail c une éponge
trempée dans du benzol ou de 1lhuile,
de térébenthine récemment reet fiée.
Il ne faut pas craindre d'employer du
liquide, on égouttant l'éponge au fur
et à mesure qu'elle a pris une partie
de la graisse enlevée du gant. Quant
le nettoyage st fini, on laisse sécher
sur la main, puis on retire le gant et
on le suspend dans un courant d'air
jusqu'à ce qu'il ne sente plus rien.

B. DE S

TRIO DE PROVERBES

Le saint de la vilie n'est pcoint adoré.

Ne fais pas un trou pour on boucher
un autre.

x
A la Saint Rémy, perdreaux sont

perdrix.
SANCIlO PANÇA.

Dux petites annonces d(coupées à
1-i quatrième page d'un journal:

IlJeune dame artiste des;re donner
des leçons de piano à modiste tns
éclinge de t IliFeaux."

Simple éch toge de talents... C'e-st
égal, le règlement d-a factures de la
modiste endoubles-crochies î'era peut.
être un peu pénible, si on veut arrîv. r
à une estimation exacte.

Paissong à la seconde annonce.
Cette fois, il lie s'agit pis sýut lit -nt

dle leçons de piano, mais du pia' o lui.
mente:

"On demande un piatno en échange
"de travaux dc-nmaireî.'

Mon Erard p-ur un râtelier 1

B :,.rbirnch'î, roi deî raseurg, à soit
a'ui Mlaboulard, après une interniina
ble conversation :

-Lis dictionnair, s bilc'i- graîlii-ue8
fourmillent d'erreurs 1 Ai-i. il en est
un qui me fi-k naître eîî 1851 au lie'u
de 185-4

Mabou'ard, obsédé:
-Et... (it quelle année vous fait-il

QUEL REPROCHE

Une mère doit se fiire lorsqu'elle voit
son seul enfant mort, quand on luti cîpnreiid
qu'une seule dose de Meénthol Soothicjyrity'cp
lui aurait sauvé la vie.

Le Menthol Sothing Syrup est en vente
patrtout 2i5cia la bouteille.

CELA VAUT MIEUX

Voilà un homme quise muoque de son ami
parce qu'il S'estachet2 des effrets neufs pour
les fê-tes. Cela vaut mcieux pourtant que
de s'alcooliser. Dan@ ce dernier cas, il faut
aller compter ses peines ant Dr t uilhault,
313 rue Amierat, ou à Mr J. IF. <2hutlee,
513 Avenue Laval.

Mme SAMUEL DIJBOIS

Après plusieurs années die Souffranc~es est Complètement
Guérie par les

PILULES ROUGES DU Dr CODERRE
Les Pilules Rouges du Dr Coderre continuent a guérir les femmices danls toutes

les parties du Canada et ties Etats-Unis; il nous arrive les plus
hiautes et les plus lionîsetes recoin-lImandtationls pour

ce Girand Remèdle.

Les Pilules Itout La iîcaladiù dto

gos bouti le renci dIl ,ltii I )ttlccen I.C
du Dr Coderre pour présecillu toI t lI- 
les îtîalauec des liers qfui viîlîine elle
feicîmoq seulemenît. lcouccvit l'irie gccl*
1-lle tic gctériuaen ries. lieo Vous déc-oi.
pdîs tous Ica mailx. rccc cuis 4 unse ocie
m11111 elles guléris- c ieu ioiten d- Ili

sent raicaement îic Ilîccgog clii 1fr
le, malaclls des ('odcrro- 1no vîcilm
feiclnes elles csont gcîéîi-seliat pais. doni,
garanties par litisui- icciz le tempse ait ro,
ge q u'est ont fait les lic'1i ciciglir. voila
iiuillier,; dlu teimîies ne pouîve-z pa., vous
et le., jounes tille-s. tedo esqui
Elles règgcent l'e-ste- îîîîc. jccir8 dlo t c-ii-
nmile, les îlst's tillent, p louvoi r
le sonîil et, l'ale- trun Made
p-tit Elles )Nci- (ts ilIedlils tl
Lent V*aîpetit. tci. clics tlitent lit digesi ion eon

et euêrssîtlilys- 
t Ic tteccuqo 1 rés4 grave-.

dic arcIt1re lies Icleka 'Nltl
couîleursc on rc-lcîi. Itoisc-i avnîcb ci
sant le sang. Elles t-onili otr ici,
gcuérissent les lier. ei peilée
tee blanclîele, tcoau\ospoi.vn
mal, les tiraille- ___er 'fir nid
cceîîts dasns les loto-

cheli. tls dloucleurs
pôr odl'îîes. le sot lo écia t uni

de roics le itial dlu xls-itfoscnf
buttencegît (le. ccclii lie luii t'cic-ez îi,.

si coîncîccîn CIe-le s il rlictac occ
j elles 1111<-s fl~ es. ivo-. lt--q c mecc

eni sang. 10, ilizt- M 'iI.: SAloi Ml-El l Sicea ciloci p d'atiecc-
raitre l-4 étouirdis- lionc. cietu t14toi, lu',.
selîleiis. le iltal (le tcf e. I .Ci fencilio mc e - i grandc cnonmbre du' quiîsel- dci Iai ci, '
r. t ticr cIo l'uge ic. sait r-» iccnt, prend re i cii on be upie etc s rcc n- i

m
c

lecic-lict. l'llc IjIýscoct( aIl,-oiic ci-lt<i ucci- 'crsizci c-e,, Ici i r, ici - lliîiictrteccc-nt t
ti-

di'êtr ce gccciries ri elles les; lIre-Icuien c îi vaci la cI dicqIlic boite 230d, cci -- i c Notrec îî-lc-c
dlirection. ;cc > )11 luvira voire Icittrce et la iendccra ecInidiec

l"cI.,511t4 et 'jeunces cilles pourqucci oi socci-ic- 1 et-îlV.
plccs locîgtenîcs ; (llrsîi-'cisce iclisvos t-calite, onc l ilt cr vicles giér ir. c. 1, w-f
wccuîadic-s cccIii ous reiii mac~lheuelius, pre- 1,-e Vil îles I cig dlit cîi- r ilccflcw citciii

cic-z les Pilu cles Ito g s clI VI1r tCcderri-. cocîl .. cs-c~c. e Cocscclc cz nocctre uccccle-u cîcccicllsi c.
Mince Saniccel l)iîbols quci cerii e m-oqucc scc t .ci -tlicccc' csi se ccc i , les rsc

1-iccts i vwrv fc ii;liio cli5lcakiitr 1 le- îcccs'
-.. 'él iclt trèi--ncalacil et tri-s fit!îcle dlccacccî j'aiacc-l-,idc-..ueclcc-cce-cc oe-Iar
-omýnocceé il prendrce 1,- l'ilcclec. Iboc.gec. (lit Jet. fcc itncict gclct-ic-.

iccclc.-rre j'ai sicctlkft dcct'i;cu cîcl cicirîcî %ccs lî (li,, cccc dewc ccilccsîe. 'lîi Iicce
lus pertestb accelc. le unittI dcroi- el l im dcc die Ir >î- l (clc-cc-. l y unc a, .4 Pv-l ><i i'ce-i
Côté

1
, dlccccuî s (lais le bas Vc-cir-. lat coîsc c 'L.- Pcccg- duc li et Ccilecr, FIC cc tI.cccc icccr. tmc-cc'l cs

tiocieilsiîlcîliié.lc lasl- ileuV-c ti-i c- cîi i-cc d bis, I cciiolccd.iiiuc 'I lill'-.
suuIrrir. 1'éi ce trè-s îcerv'cbO. i*'i. [ei l îcle ciIoii. iciictiaii, rîî-c i-lc-ui Ic

la tê-te, socivenitouiicrdie. j'aviais aussi îles liI ucnlac il j; Ilcce clacutres Ililili. scnti
oc ationce dci cîprf les pli-cîs et les ncaicis tucir- ctce- Icîr- (Ces Ilillc'-c ccc c-ecc lots lccc I'i.
jîcclrý froids5. Ilc y a à pecs Icrêts ucn an. .i 0 1c I cîe-s I tociers dci1 Drc Ct cerr. enitc. c c i.
lem lièvre'stycIu5adi lit clicc é' i . j'U u è 1 Sceci scccicc-s les seults c-ccblccî ji ,ni. Ici et-yvb
soigcnée pnridcccx des îcteilleccrt nicellei in ccc cl0cc- cl1 iclc c lclcItocîgos ,cii Pi cl fi i, ic
tava ils semiblaient ne pcocuvoir C-omuprendire les ventlions c'lî hcîitv st- cil leinii. N -t mccii lais

cita imiIie. parce ciucils cie ,ctinrect lie guérir i gi-y pontc mnticc-,C.cl ttr, -cc cc c -- c4 e c'i
Il y ait poil pi-ès croîs misc j*al Come cei ic Osai pilles elle en~c c-ciaait. plc01ci cccii sr

pirncîre les l'iliîîe ILige lis- 'odîIe. r -crcg- é cci e c -. recc er-z~ c
llc s cc iaientét Cliortoint,*ceiitcaieis ii ami eh- ircuie c P ie ilic gc-s dcie

îiilceeiisp-cilicte coîravioir unec cocisuiv ci-lu- eccvctyei-i lia- licj ax Kicîts IUnîcis ei auc

beautCop claic quceo'cisîli acice beaucoupý
il'ct'eni-ioi. Jle cuh isceuirc-ciio do vousic dire %(clres-'ez
qui'aujoucrd'huci jo sic oîîcl-i e-citent guér-itc i
Je neu Oirute pls <lic tout. .Iaî engriici u t
flis cclicuri soal. i-eceied le qcui. blen Il Jet- Cie Chimique Franico-Americalue,
relise -t, je vous r-eiceie, tpcscilcii. luii -
coiltto cte voice docner scelcn témnoignacge.-e

n ai iIn dlit duas mia le-tt reîîci noêtait pcas vrai', Déparcîtemcenct il!îaZ.l

Si-ipnimlc lji-et. (fut. i Bite Po-stale 231lU. b'iON'rRi,L, Cati.

Deux médc r-ms aliénistes ciausent
d'un honmme (iIi'ils regardi-t, cIL- à
présent, comtme un clint prob.tble. ..

-En sonmme, (lit l'un, emîployant
l'i- xpros iion scipn tifiq uenu en t cons-se rée,
c'est un candi<l it à la folie.

-Quel estI, pour un opticien, lo
comible dle lit chance?

-Voir cha fc'îttîio mcettre au inocide

GUERIE AVEC DEUX 11OUTEILLFIS
-'.U , appui c ni. l - . - , .c

même qu'il sera élu au prenmier tour. Eonréal, 1'. Q., 2occ t.l!c
R(oy & Bilr l)rig Co. - ?chtit 4et vie

** île Voctre sirop Mfeut/ccd' pcour un e-as (le hi-on -
Deux ivrog-,nes titubaittcît dimîanche ehite et tocux q~ui me faIsrait bceauccoup kccuf-

soirsur a re. ds -frir depuis plusiieurs années, je-suis heureuse
soirsurla re.île pouvoir certifier que Ici-icgo îl8 e cux

-Pisqi. e di' que c'est moi0 qui bociteilles nî'a parfcaitement guérie. C'est
paye. avec plaisir que je le reecmiii-înde ail pulc.

-Non, j'ai trop 4c. NIene A\. Roigers,
Ejîjeerie, 5lAmihierst.

-Mal heur ! l'es pas un hiommîe tas L.e MciiIluît C<cugh Syrup c-st en vente
peur du canont. 1 partout. 25; Ce lat bcoutell-.
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Amusements
'ATINOIt "LE MONTAGNARD 

Le 19 jankviar, le club de patinage
"Le Montagnard " organise une mas-
carade avec le concours de la bande
d'Harmonie. Grandes et magnifiques
décorations, illumination électrique,
rien ne sera négligé pour faire de cette
fête une des plus attrayantes de la
saison.

Le public est admis, comme specta-
teur seulement, au prix uniforme de
25 contins, et les costumes du patinoir
seront éblouissants.

En foule au Patinoir "Le Monta-
gnard".

A LA SALLE WINDSOR

Un concert de charité sera donné à
la Salle Windsor, le 27 janvier, sur
l'invitation de la colonie française et
au bénéfice du Refuge Français.

Mr Couture a bien voulu en assu-
mer la direction, et un grand nombre
de virtuoses et d'instrumentistes dis-
tingués ont promis leur concours à
cette fête de bienfaisance.

On se procure des places chez Hardy,
rue Notre-Dame ; au Rfuge Français,
rue Cadieux, et chez les dames patron-
nesses de l'Suvre.

Nous ne doutons pas du succès de
ce festival.

A la correctionnelle
-Accusé, quelle est votre profes-

sion ?
-Mon président, empailleur pour

vous servir.
* *

Fragment de conversation
-Et Z..., que devient il ?
-Il est marié.
-Ah bah!
-Oui. Il a épousé une femme char-

mante... pour le moment !

GUERI l>'UNE BRONCI[ITE AIGUE

Montréal, P. Q , 241 Oct., 1896
Roy & Boire Drug Cie.-Je souffrais de

puis plusieurs années d'une Bronchite qui
menaçait ma santé. Sur l'avis d'un ami j'ai
fait usage de ve-tre Sirop Menthol, cela après
avoir essayé différente remèdes sans résul-
tats, et je suis heureux de pouvoir certifier
que je suis parfaitement gnéri. Je crois de
mon devoir de le recommander au public.

E. Miller,
Epicier, 438 Jacques-Cartier.

Le Menthol Coght Syrup est en vente
partout, •25 ets la bouteille.

Dr A. SAUCIER
Professeutir i la Faculté (lit Coellèe Dentaire

de La Prorince ile Qiué1bcc
Heures de Bureau: 9 A. M. à a P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE, ..... MONTREAL

Nouvelle edition du . . .

JEU-
DE POKER
-PRIX, 10 CENTINS--

La première édition étant épuisée, les édi-
teurs ont résolu d'en ptbllr une édition popu-laire, le fermat. le papier et la reliure restant
semblables à ceux de la première édition.

Adressez:

-En cour d'assises.
-Mais alors, demande le président

à l'inculpé, si ce n'est pas vous le cou-
pable, quel est l'assassin ?

- L'assassin ? fait le prévenu en
clignant de l'oil ; je connais un séna-
teur qui vous dira ça dans un an ou
deux!

*
* *

A la chambrée.
Le fusilier Chapuzot écrit à sa tante

pour lui tirer une carotte sous prétexte
de maladie.

-Coryza, combien que ça prend d'r?
demande-t-il à un camarade.

-Un seul.
-Je vais toujours y en mettre deusse

ou troisse. Plus il y aura d'r, mieux elle
croira que j'ai pu attrapper froid.

*

Dans un examen:
Le Professeur. - Définissez-moi

l'eau.
Le Candidat. -L'eau est un liquide

dont on se sert pour se laver : il y a
même des personnes qui en boivent.

Petit dictionnaire fin de siècle :
Cinquantaine.-Un cap que les

femmes ne veulent jamais doubler.
Delicates8e.-La Ileur de l'honné-

teté.
Eekes.-Jou où les fous sont les

voisins des rois.
GCrce.-Le génie de la femme.
Mode.-Une reine que la Terreur

elle-même ne put détrôner.
Oculiste.-Le seul homme à qui le

doigt dans l'oil réussisse.
Vie.-Le temps que l'homme met à

mourir.

PRUDHOMME FILS.-Papa, quand on
ouvre 'es huîtres en vie, ça doit leur
faire mal 1

PRUDuoMME PhtE.-Oui, mon fils,
c'est ce qu'on appelle " le supplice de
Cancale !"

CHEZ LES PETITS

La coqueluche ert une terrible maladie.
Rien de tel que le Baume Rhumal pour les
soulager. 17

ILS VOULAIENT SES CINQ CENTINS

Le malheureux Penoute, ayant regardé dans la salle et s'étant aperçu que 18 per-
sonInes étaient avant lui, avait exquissé un mouvement de retraite. Mais deux des
fraters se sont précipités et le ramènent dans la salle de torture pendant que le
chSur des barbiers en exercice s'écrie :

-Entrez, monsieur, vous êtes le premier !

La pudeur britannique.
-Savezvous pourquoi les Anglai-

ses se refusent souvent à pénétrer
dans un fumoir ?

-Parce qu'elles craignent l'odeur
du tabac, sans doute.

-Pas du tout... C'est parce qu'elles
ont peur d'y voir des pipes pas culot-
tées.

*
* *

On parle d'un léger tremblement de
terre qui a mis en émoi une petite loca-
lité du Midi.

-Vous devez avoir joliment eu
peur ? dit quelqu'un.

-Oui, mon bon, mais la terre trem-
blait encore plus que nous!

*
4**

Le médecin.-Et bien ! Madame,
est-ce que votre séjour aux eaux a
produit l'effet que vous désiriez ?

La dame.--Parfaitement, docteur;
une de mes filles est déjà fiancée.

" Les Pilules C T. T . ne sont pas un ca-
L Samedi " thartique. mais règlent l'estomac et guéris-

sent les maux de tête. A vendre partout
516 Rue Craig, MONTRÉAL 25o la boîte.

Consultation.
-Docteur, je ressens des douleurs

rhumatismales, causées, je crois, par
la fraîcheur de mon nouvel apparte-
ment... Que me conseillez-vous de
faire ?

-Déménagez.
*

4**
Des bruits de grêve courent à Paris.
Un habitué des meetings de la

Bourse du travail disait à ce sujet
-Oui, on en verra de drôles, sous

peu. Dans quelques jours, qui sait, les
garçons boulargers mettront la main
à la pâte, et il ne serait pas possible
qu'à leur tour les épiciers s'en mêlas-
sent.

**

M. Prudhomme morigène son neveu,
qui, "né fatigué," s'entretient dans
une douce paresse.

-Ah ! de mon temps, nous étions
autrement actifs que vous autres ! A
ton age, j'aurais sauté pardessus les
maisons !

-Inutile mainsenant, répond fleg.
matiquement le neveu, il y a des as-
censeurs.

Chez un peintre célèbre à Mont-
martre.

-Cher maître, demande une dame
fort élégante, je viens voir si vous pou-
vez vous charger du portrait de mon
mari... J'ajouterai que le eher homme
est excessi'ement laid, et qu'il vou-
drait être llatté.

-Oh ! madame, cela se rencontre
admirablement ! Je ne fais jamais la
ressemblance.

* *
Dulampin félicite son ami Bracas-

sol :
-Très bien, ta femme ; tu sais, très

bien ! Elle a un profil !... Seulement,
elle n'a pas assez de nez !

-Ah ! fait Bracassol... Le jour où
je l'ai épousée, elle en a eu plus que
moi!

* *
Devant le tribunal correctionnel.
On juge une espèce d'Hercule accusé

de tapage nocturne et de rebellion.
Le président- Vous n'avez pas d'avo-

cat pour vous défendre?
Le prévenu.-Je n'ai pas besoin de

personne pour me défendre... Vous
pouvez venir tous les trois, je ferai
votre affaire à moi tout seul.

* *

A l'école du village,
Le maître.-Quel est le meilleur

moment pour cueillir les pommes I
L'élève.-M'sieu, c'est quand le

fermier a le dos tourné et que le
chien n'est pas là

LA CONSOMPTION GUÉRIE

Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'un
missionnaire des Indes Orientales la formule
d'un remède simple et végétal pourla guérison
rapide et permanento de la ConsompiIon, la
Bronchite. le Catarrhe, l'Asthmo et toutes les
Atfections des Poumons et de la Gorge, et qui
guérit radicalement la Débilité ýNerveuso et
toules les Maladies Nerveuses; après avoir
éprouvé ses remarquables effets curatif dans
de-; milliers de cas, trouve que c'est son devoir
de le faire connaltre ax nmalades. Poussé par
le désir de soulager les souffi ances de l'huma-
nité j'enverrai gratis à ceux qui le désirent,
cette recette en Allemand. Français ou An.
glais, avec instructions pour la préparer et
l'employer. Envoyer par la poste un timbre et
votre adresse. Mentionner ce journal.

M. A. Noyas, 80 Povers' Block, Rochester
N. Y.

Berlureau est défiant et incrédule;
il rendrait des points à saint Thomas.

On faisait devant lui l'éloge d'une
artiste en vue et on ajoutait :

-Il paraït de plus qu'elle a une
jambe adorable.

Et Berlureau d'ajouter
-Hum ! hum! une jambe ! une! mais

l'autre ?

On apprend que les Coréens ont des
graines et des racines pour guérir le
rhume de cerveau, les indigestions, la
migraine, voire " le malaise que l'on
ressent au lendemain des fêtes et des
libations trop copieuses".

Cette dernière indication montre
que le fâcheux '-casque " est connu
jusqu'en Corée.

BUY

THE BEST

Chaque paquet est gara nti.
Toute boite de 5 lb's de sel

dle table est l( plus joli paquet
sur le marché.

A vendre dans toutes les
bonnes épiceries.
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DANS LE DROIT CHEU4IN Un tailleur chic fait sa profession A la buvette de la chambre
Le Recorder. -Prisonnier, pourquqi n'avez-vous pas rendu, de suite, le de foi commer3iale à un nouveau -Ait ! won citer colléguo, comme

billet de $10 que vous aviez trouvé 1 client : la politique vieillit :j'ai constaté ce
Le prisonnie- -Pardon, Votre Honneur, je l'ai rendit et de suite. -Jamais je ne réclame rien aux matin sur mon visage les premières
Le Recorder.-A qui 1 gens comme il faut ; ils payent quand marques de la patte d'oie.
Le prisonnier.-A la circulation. ils veillent. -C'est là un oxcelleîît signe! V1ous

-Parfait! voilà en état de sauver le Capitole.
-Seulement, s'ils tardent trop à

payer, j'en conclus qu'ils ne sontpa Enrduxîediitlasso*lto chinois de Samedi" - olUtlon du rrooiooee 1 112 des gens comme il faut, et je leur .-Combienî gagnxes-tu par jour ?
envoie immédiatement leur facture. -A eupstrifrn.

-Trois francs ! Si j'avais le bon-
Un olicer dmane n cporliheur d'être aussi infirmie que toi, je ne

de spailié depliqe à ses rcpres donnerais pas ina journée pour vingtde sabi d'epliuer se recuesfrancs.
l'acte de marquer le pas. Voici la dé--_____
finition pittoresque sinon théorique SN )~îCîI>
que donna le brave indigène:SN I'rNTO

-Marqui l'pas . ... Ti march', ti A tous les âges, les aiffections de la gorge
marchi pas, et ti marchi tout de et des pumons sont guéries par le Uminmr
même. Rhumai.

Dans un salon trois dames bavar- P'ORTRAIT FIDi:L
dent, une d'elles présentant une
pomme à un petit garçon, lui dit: -

"Donne la pomme à celle de nous
trois que tu crois la plus jolie."

Le pet it garçon regarde pendant un
instant les trois dames et.. . mange la
pomme. **

Entendu eu police correctionnelle: v $
* -Prévenu, vous reclonnaissez avoir

vint Vici le portrait fidèle d'un monsieur qui
frappé brutalement le nègre qui v oien t rebacu u a elnse i
de faire sa déposition... et cela sans n'ayant plus dte son renaîûk familier, de-
provrcstion de sa part... vous ne mande par téléphone qu'on lui el esvo
l'ax iez jaasv.une boite. Chacun comprendra ui jai

du remède universel pour les mau dedns:
-Mon président, vous ne pouvez La célè-bre Gomnte dit Di- Adliln

pas ignorer qu'il y a des jours où l'on
est dispoèé à broyer du noir !... _________________

_____________Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans Palais

PAS UNE SEULE FOIS DENTS rOSEE-S HANS P'ALI
;)-aS. A.1BROSSEAU, L. D. S.

Le mentol Soothieig Syrup n'a jamais failli go 7 RUE ST-LÀ URIfNT. Montîréal
de soulager instanîanémentlesenfaeite,cequi

lu, le prou ve suprérieur à tout autre dans les den-
î titions ditliciles. indigestions, dérangatmaents

d'estomac, vente, colique@', diarrhae, dysen.
tenu'-. tnuK et rhume@, manque de sommeil.
Le Menathol Seothing Syrtip et en vente
partout 25- la b~outeille. Extraittles Dents suns Douleurs par I*Eltctrict

________________________________________ etfait les Dentioes d'apré,i lets prtwuo"i,' ie,a Pl"neuve,,,.. Dents posêc Rai.% Paii. ot "',,e
-~' P~IP.P Nr ~ p de Dents rn Or eu en P'orcelaineo imwa&', sur de

DENTISTETel. Bell 784

NO. 60 RUE SAINT-DENIS D' F. T. DAUBIGNY
-ilu licn fu MoMi dOci>Vêérn aire

10 Neus les vendions à un prix te-iu onn des seins, i prix modérés, aux
msOnentbasqu*i ,t rest impossible

esil, de seans en pamr - animiîx domestiques.
9LAOIIS Ne,,u en avens de te,,tu pan- .

n5oCS lus tPIitu egft.oas81 e, nen nmentionronsu q,'e de t.&,r, b m i'4 s 1

lino montre VINt eor IVAL-
1IIAM. les meilleurA mave 378 et 380 Rue Craig

talents exstaîatâ. tenant Wtl
toisp. hetemv do chasse, boite 1oJlt:,

gravée par Duehur. fort plaqtiag teN
0n or. 'lurent tnute un at. a,.____________________
déiva polir Dames et Miursieý'a. -

Nette v.,.,,tlenverronse à votre
uireves0 R.ec le dtroit dueccoi
ner et, si elle n'est pas entière-

^AWZU.-Oeux de n8os leeteurs qui #étirent assister aux tirages hebdomadaires des ment tei 'us représentée. de non.%

"tn pour le 0.ase.tdte hluets, sonàt cordiialement Invitée. C'est le Jeudi, à midi psrécis la envyer s,, . qu elle oses -
que. lieu e tirage.. payez log rnaie de trantspt

Ont trouvées la soliltion J',eqte: Mille% NI Lardl. A Roy. .1 B'riet(Nwiffr. o>..1 »vHrëýe y1 M Iheý 4' lagent et s e o.1 ''UT
Melle A Aithertin. V Bachanri. G ar'.E. i-et H Wu-. ,,c,,, <Norl réan-. La). Co" t i, eFAEST D1, ËOýNEoi
tiez, E Djrtre, J1 Ferté. J Fr rtin. .1 C fi Fré,hett., . Elauer,,i (Sa.rl.Mei t .trtIWli,~,e Or, alors nou,.se, iàProposons:
paquet. J Picard. C St-Oglge. .1 st-Onge Nimtréa., lit A I toi,ert (WVet Maudet'r. N 11). Melle MX uUemnr egni',eetga
Mrelle V Tariea,, (Alini,t Q). PA Picrd jr (tli-i',iilie. L j>'o Wo,i..oo ket. R 1), .1 Unr.sWît.tc V) tsSve mtre n hse ifiueet s
(Unvs. QI. M emi M t iiea,,. W ),A'~p IQ,,êtei. DU ti.DiAi.,l,, IBiree, COIC le ,reeiére classe. en ',iet
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sDE TOUTESBIBAINS SORTESS BIS
Ban eNatation

Bains Privés....

LAU RE NTIE N S
OUVERTil JOUR IT IMIT

*BAINS RUSSES ET TURCS
Durant le jour, 75c.

le Soir, jusqu'à 10 heures, Soc.

BAINS Angrle des ruesBANCralg et BeaudryBAN

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 114

INBTRUUr1ONS A SUIVStZ
1Dcu.e -îs camrreux et rasetJI:leqd maî,iére a ce qutils fo)m-nt.iel par ilixta-

position: % LE 'iv,%cvuit Ultv .ti.i, m,~
Collez lem mnorceaux sur une touille de piapier blanic et meuttez, en bas, (lit mêmec côté,

nom, pronomus, adresse.
Adrossez moui c'nv'îloppo formuée obatlrzaneîi' â- "Splkinx "jiournaýl le S.îMiici), 'Montréal.
Ne participeron5 au tirage que leî tsolutIons justes et conformes au présent

avis.L
Aux 5 proelièreds olutions t-rées ait Srt parmi <clies juistes (le ce (Jusse-lète. à nous

parvont, m ut-i' bt?.l 1-t 17 jou Il j ; nv ier àIW h. dit in.%tii. qeroit attiuées le.s prinies
ouoil4bitnt en : Un aboninoni dou>i mois u ait joi ii llo nit e t oit 50 ecutins un argent,
au choix des gagnants.

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lambert, No 10
MONTREAL

Joseph, récemment entré au service
d'un vénérable ac.tdémicion, écrit ses
impressions à sa famille : "1-Il vienît

beaucoup de nopde dane la niiaon ;
c'est sans doute d'anciens domestiques,

crils l'appellent tous : mon citer
maître ! "

[ Fausses dents sans
palais. Couronue@ en
or ou en porcelaine

*Nposées sur de vieilles

faits d'après les pro-
-. cédés les plus nou-

veau x. Dents extral-
i tes sans douleur par

l'électricité et part
Anesthésie locale,

fi - chez

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE

Heures de consultations : 9 hr a.m. à 6 p.m.L Bell 28I8 20 Rue St-Lern

ETAPI,l EN.1888.

T. Au CARDINAL
P'oseur d'Appareils à Gaz, La vie est l'ensemble des fonctions

.. A Eau Chaude et àitapeur 1qui résiqi ent à la mort. - BiciAi.

PLOMBIER.

Couvreur en Ardoise et Métaux

Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RUE LABELLE
Première/orte (le la rue Dorcheuter

SEBVICE DE VUIT ET DU DIXAVORL.
TELEPHONE BELL 7170.

Per contre:
-Quoi ! vous étes en deuil

.M'n père...
-Ah 'i quel malheur ! t.. vous

a-t-il laissé une, grande fortune i
-Lui! c'étitit un biti trop honnrit-

liomune. Tout le temnps qiuej'ti
miîneur, il s'eit amusé à payer nies
d- ttEs. Il ii'a ruiré!

PETIT DUC$ LA FINE CHAMPAGNEJ

LE S et

~ IGARETTES
Chaniberlain

.- SONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES I

XDIEI IDezx*t

LA CHAMPAGNE R. y. 8.
" Ourling Olgar, " fait à la main valant 10o pour 5,..

50 ANS EN USAGE 1

DUONNEZ SIROP
AUX DU.

ENFANTS DROODERRE

PILULES GUERISON
DE CERTAINE

Noid ogues DE TOUTES

(ComIPoées) bless

De MoGALE Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
tribts, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
<de l'Estomac.


